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LA PSYCHOLOGIE 



DE 



L'ASSOCIATION 

DEPUIS HOBBES JUSQU'A NOS JOURS. 



INTRODUCTION 



Le phénomène de rassociation n'est pas nouveau en psychologie. 
Constaté par Aristote dans les rapports des idées et dans les fonctions 
de la mémoire, il est devenu, dans la philosophie moderne, un objet 
spécial d'observation, et dans ces derniers temps, une école contempo- 
raine en a tellement agrandi l'application et la portée, qu'entre ses 
mains, il s'est transformé en un système. En effet, suivant les plus 
célèbres philosophes de cette école, l'association, loin de borner son 
influence à la reproduction des connaissances, l'exerce à leur origine, et 
en domine la composition. Biea plus^ s'il faut les en croire, non-seule- 
ment nos idées, mais nos facultés^ sans exception, en seraient issues, et 
l'esprit lui-même devrait son unité et sa simplicité à une illusion que la 
loi d'association, constatée dans toute son étendue, aurait pour effet de 
dissiper. 

En exposant les doctrines psychologiques, qui prétendent être arrivées 
à ce résultat, nous suivrons l'ordre chronologique. Ce procédé doit nous 
servir à mettre en lumière les rapports qui les rattachent les unes aux 
autres dans un même développement, à en faciliter la discussion, et à 
mieux établir nos conclusions par une étude historique exacte. 

Il y a, du reste^ une autre cause tout extérieure et géographique qui 
sépare ces doctrines des autres et en fait comme un seul tout dans 
rhistoire de la philosophie moderne; c'est le pays qui en a été le ber- 
Louis Ferri. ^ 
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ceau et dans lecjnel elles ont grandi. C'est en effet dans la Grande-Bre- 
tagne qu'elles ont eu leurs précurseurs, leurs maîtres et leurs partisans 
les plus illustres. C'est là aussi qu'elles ont reçu du chef de l'école écos- 
saise le premier contrôle de la critique. Hobbes, Locke, Berkeley et 
d'autres penseurs anglais moins célèbres ont fourni les germes qne 
Hume et Hartiey ont cultivés et développés. Après eux, James Mill, 
John Stuart Mill, Alexandre Bain ont repris et continué Tœuvre de 
leurs devanciers. Enfin c'est encore on anglais, M. Herbert Spencer, qui, 
unissant la théorie psychologique de l'association à l'hypothèse de 
l'évolution, en a formé tout un système. 

Ce caractère du mouvement philosophique que nous devons décrire, 
nous fera une loi de ne sortir, que par exception, du pays auquel il 
appartient essentiellement. Cependant dans la partie de ce travail, qui 
est plus spécialement consacrée à la critique, nous aurons occasion de 
nous occuper sommairement de quelques écrivains qui ont transporté 
l'associationisme dans d'autres contrées. On trouvera aussi dans un ap- 
pcjidice un certain nombre d'informations sur les écrits des philosophes, 
qui, sans réduire à l'association tous les faits de conscience, l'ont tou- 
tefois observée d'une manière spéciale. 11 peut être utile de les rapprocher 
des doctrines systématiques des associationisles, et c'est à ce titre que 
nous en remettons les principaux traits sous les yeux du lecteur. Car 
le cadre que nous nous proposons de remplir est consacré à l'examen 
d'un système et de son développement historique, et non à l'étude de 
toutes les philosophies qui se sont occupées d'une fonction dont Tinté- 
rôt, borné à la mémoire, ne peut être étranger à aucune. 

Notre travail se divisera naturellement en trois parties. La première 
sera l'histoire et la discussion des doctrines psychologiques de Tasso- 
cialion, depuis leur apparition dans la philosophie moderne jusqu'au 
dix-neuvième siècle. Dans la seconde nous nous occuperons de l'école 
anglaise contemporaine. Dans la troisième reprenant, pour notre compte, 
les principales questions traitées par les associationistes, nous en don- 
nerons les solutions qui nous paraîtront fondées sur les faits étudiés à 
la lumière de l'observation et de l'histoire. 

Les deux premières parties sont la reproduction des parties corres- 
pondantes du mémoire couronné par l'Académie. Les seules variations 
que nous y avons introduites, sont des développements sur les doctrines 
de Locke et de Berkeley, dont les rapports avec le système associatîo- 
niste étaient d'abord trop brièvement indiqués. Nous y avons ajouté 
quelques traits sur les relations de Técole Écossaise avec ce même sys- 
tème. On trouvera dans l'Appendice des Informations qui nous avaient 
manqué, sur Érasme Darwin et sur Joseph Priestley dont les écrits phi- 
losophiques sont devenus fort rares. Nous croyons avoir ainsi fait dis- 
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paraître les légères lacunes signalées dans la partie historique de notre 
mémoire par le sarant rapporteur de T Académie (i). 

Une autre difTérence h noter entre la présente publication et l'état 
primitif de notre trayail, c'est le développement de la conclusion. En 
l'étendant nous notis sommes efforcé de démontrer et de défendre le 
dynamisme philosophique, dont Tévolutionisme et i'assoeiationisme 
réunis sapent les fondements, supprimant on altérant, c'est da moins 
notre avis, les faits sur lesquels il repose, et qui suffisent, selon nous, à 
démontrer l'existence du point de vue métaphysique à côté du point de 
vue phénoménal du monde, et à maintenir, par conséquent, l'étude de 
l'être en soi au sommet des sciences positives, moyennant une interpré- 
tation fournie par toutes les conditions de la pensée et de son rapport 
avec le réel. 

Nous devons au lecteur une explication sur la division que nous avons 
introduite dans l'histoire de I'assoeiationisme! Quoiqu'il n'y ait pas en, 
à proprement parler, d'interruption dans la suite de ses représentants 
depuis David Hume jusqu'à M. Spencer, on ne peut cependant y mécon- 
naître l'existence de deux périodes distinctes. A la première appar- 
tiennent Hobbes, Locke et Berkeley, qu'on peut regarder comme les 
précurseurs du système. Hume et Hartley, qui en sont les fondateurs 
véritables, Priestley et Érasme Darwin, qui l'appliquent aux sciences 
naturelles et à la critique religieuse. Cependant, malgré les efforts de ces 
savants et l'éclat de leurs œuvres, la psychologie associationiste atta- 
quée par Reid et l'école écossaise, perd d'abord en influence autant que 
sa rivale grandit par l'enseignement de son chef et de ses successeurs 
Beattie, Dugald Stewart, Hamilton. C'est néanmoins un écossais, 
Thomas Brown, qui, par ses leçons et ses écrits, marque la transition 
de la première à la seconde période de I'assoeiationisme. Nous expose- 
rons en détail les doctrines des écrivains qui ont rendu à cette philo- 
sophie son prestige, et qui l'ont encore accru par une alliance avec les 
plus brillantes théories scientifiques de notre siècle. 

Dans cette partie de notre travail nous avons profité d'un livre (2) 
dont le succès aurait dû nous détourner de l'idée d'écrire celui 
que nous offrons au public, si notre but se bornait à l'exposition de la 
psychologie anglaise contemporaine, et si notre point de vue était 
le même que celui de l'illustre directeur de la Revm philosophique. Mais 
nous proposant, avant tout, de soumettre I'assoeiationisme à la critique 
philosophique, nous avons dû remonter à ses origines, rechercher la 

1. Voir le rapport de M. Francisqae Boaillier dans l'Appendice. 

2. La Psychologie anglaise contemporaine, par Th. Ribot, seconde édition, Paris, 
1875. 



IV LA PSYCHOLOGIE DE L ASSOCIATION 

filiation de ses doctrines, et relever, dans les procédés et les principes 
saivis par ses représentants^ les hases des solutions qu'il donne aux 
questions les plus importantes de la psychologie. 

Nous trouvons ces questions dans la division traditionnelle et toujours 
légitime des fonctions de l'esprit humain en intelligence, semibilité et 
volonté, ainsi que dans leur rapport commun à l*unité du sujet conscient 
qui en est le centre. A Tétude de la sensibilité et de l'intelligence se 
rattache nécessairement celle de la connaissance, de ses origines et de 
sa valeur. De même l'examen des doctrines sur la volonté nous conduira 
forcément à interroger les psychologues associatiunistes sur la question 
de la liberté intérieure. Nous embrasserons ainsi les fondemends de la 
psychologie et de la morale, but que nous nous étions proposé dans on 
Mémoire inséré dans les publications de l'Académie Lincei, remanié 
ensuite et développé selon les exigences du concours ouvert par l'Ins- 
titut. 



PREMIÈRE PARTIE 



CHAPITRE I 

Les précurseurs : Hobbes» Locke, Berkeley. 

§ 4. — La première doctrine qui ait entrepris de réduire 
systématiquement nos facultés et le moi lui-même au seul fait 
de l'association est celle de David Hume. Mais elle ne manque 
pas d'antécédents qu'il faut signaler, si l'on veut découvrir 
par quelles voies l'association, jadis bornée en psychologie 
à la chaîne des idées et aux fonctions de la mémoire et de l'ima- 
gination, a été transformée en loi universelle des faits de 
conscience et substituée à leur cause substantielle. 

Nous ne nous arrêterons pas à demander aux informations 
de Diogène de Laêrte les traits fugitifs qui concernent cette 
matière dans les doctrines de Zenon le stoïcien et d'Épicure, 
ni aux écrits de sir William Hamilton les rapports que 
lui-même a cru reconnaître entre la loi de la mémoire, qu'il 
appelle de réintégration, et les observations contenues dans 
un chapitre des Confessions de Saint Augustin. Le seul 
philosophe de l'antiquité, qui, à notre connaissance, a porté 
surcesujetunealtentionvraimentremarquable,estAristote(l). 
Son opuscule de la Mémoire et de la Réminiscence contient 

1. Voir dans l'Appendice les observations d'Aristote snr l'association 
des idées. 



2 LA PSYCHOLOGIE DE L'ASSOCIATION. 

sur rassociation des idées, des aperçus que l'auteur du Lévia- 
than,suivant la remarque de HamiUoïi,ii'a pas ignorés. Qu'on 
lise, en effet, dans cet ouvrage deHobbes, le chapitre intitulé : 
De consequentia sive série imaginationum (1) et l'on y trou- 
vera plus d'un point de contact avec l'opuscule d'Aristote. 
La ressemblance est même plus profonde; car d'un côté, 
Hobbes, après avoir distingué les séries de nos pensées en 
régulières et irrégulières, marque les rapports latents ou 
manifestes qui les unissent et insiste particulièrement sur 
ceux de moyen à fin, d'effet à cause, de signe à chose signi- 
fiée; et d'un autre côté, étendant son point de vue au-delà 
des fonctions de la mémoire, il les rattache au mouvement de 
l'organisme avec un ordre évolutif dont la première idée ap- 
partient à Aristote. Pour Tun comme pour l'autre la pensée 
dépend de l'image, l'image de la sensation, et la sensation du 
mouvement des organes et de l'impression de l'objet. Cepen«-^ 
dant le philosophe de Malmesbury, se lançant dans cette di- 
rection avec un esprit beaucoup plus exclusif que le Stagirite, 
transforme toute la série des phénomènes psychologiques, 
qu'il appelle discursas mentalis, en une suite de mouvements 
physiques unis par l'association, et finit par pousser jusqu'à 
l'identité le rapport de dépendance admis par le philosophe 
grec entre l'âme et le corps. 

I 2. — La doctrine de l'association nous apparaît ainsi, 
dès son début dans les temps modernes, alhée au matérialisme; 
mais cette union, qui reparaîtra plus d'une fois dans le cours 
de ses destinées, et qui, du reste, n'est pas étrangère à ses 
tendances, ne se retrouve pas chez Locke. Nous en avons la 
preuve dans le soin qu'il prend de séparer la perception des 
idées de celle des mouvements, en parlant de cette môme 

1. Nous donnons dans l'Appendice les passages du Léviatkan qui con- 
cernent l'association. 
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saccession des pensées^de ce discursus mentalis, dont Tauteur 
du Léviatban plaçait le substratum dans le cerveau. Il est, 
dit-il (1), certain d'une chose, c'est que les idées ne ressem- 
blent en rien au mouvement en se montrant à nous, et que celui 
qui n'aurait pas l'idée du mouvement par quelque autre voie, 
n'en aurait aucune. D'un autre côté en rendant compte de 
l'idée de la durée, dont il rapporte l'origine à la succession 
intérieure de nos pensées et à la réflexion que nous faisons 
sur elle, il s'efforce d'établir que nous en aurions la con- 
naissance, quand bien même nous n'aurions aucune perception 
^du mouvement. Il est vrai que dans un autre passage 
du même livre (i), le médecin philosophe hasarde, suivant 
l'hypothèse cartésienne des esprits-animaux, quelque con- 
jecture sur les chemins battus de leurs mouvements ima- 
ginaires, et sur les rapports de leurs traces habituelles avec la 
succession des idées ; mais ce serait bien méconnaître ce qu'il 
y a de discret et de mesuré dans son langage, si l'on y voyait 
autre chose qu'une réflexion fugitive sur les conditions phy- 
siologiques de la pensée. 

Locke n'a cependant pas négligé le fait . psychologique de 
l'association. Il en traite expressément sous le nom de liaison 
des idées dans un chapitre célèbre, le 33™^ du second livre. 
Tout le monde connaît les belles observations qu'il contient 
sur les erreurs et les préjugés dont les associations formées 
par le hasard et par l'habitude sont la cause. « Quelques-unes 
de nos idées, dit-il, ont entre elles une correspondance et 
une liaison naturelle... Il y a une autre liaison d'idées qui 
dépend uniquement du hasard et de la coutume, de sorte que 
des idées, qui, d'elles-mêmes, n'ont absolument aucune con- 
nexion naturelle, viennent à être si fort unies dans l'esprit de 

i. 1 16, cbàP* xiy du livre II de VEssai sur Ventendement hiimain. 
2. 8 6, chap. XXXIII du Livre IL 
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certaines personnes, qu*il est fort difficile de. les séparer. » 
Reconnaissons l'intérêt des réflexions de*^ Locke sur ce 
sujet, et avouons qu'elles ont dû attira l'attention des 
psychologues qui lui ont succédé; mais ajoutons aussi qu'elles 
sont tout-à-fait insufiisantes pour servir de base à l'associatio- 
nisme proprement dit. Le propre de ce système est de prétendre 
expliquer tout le mécanisme de l'esprit humain par l'associa- 
tion, y compris nos facultés et le moi, et l'on peut dire qu'un 
philosophe s'en rapproche ou s'en éloigne, dans la mesure 
où cette explication constitue sa méthode psychologique. 
Dans sa manière de rendre compte de l'origine des idées, 
V Essai sur V entendement humain semble participer à ce pro- 
cédé dans une proportion considérable. Car, à l'exception 
d'un petit nombre d'idées simples et irréductibles, qui sont 
les matériaux primitifs de la connaissance, et qui viennent 
de la sensation et de la réflexion, toutes les autres sont 
obtenues par composition. Mais en y regardant de près, la 
ressemblance est plus limitée qu'elle ne paraît d'abord. Car 
si Locke voit dans toutes les idées qu'il appelle cowjo/eaje^, et 
qui n'embrassent pas moins que les modes, les susbtances et 
les relations, des résultats d'une réunion d'éléments anté- 
rieurs, il ne faut pas oublier non plus la part prépondérante 
qu'il attribue à l'activité de l'esprit dans ce travail ; pour lui, 
il le dit expressément, l'esprit n'est passif que dans l'appari- 
tion des idées simples, tandis que les complexes sont son 
œuvre. La différence qui sépare la composition mentale du 
philosophe anglais du principe des associationistes n'est donc 
pas verbale, mais réelle. Car le trait caractéristique de cette 
école est d'effacer le rôle du moi et de son activité, au profit 
d'un procédé qui a son antécédent immédiat et sa racine dans 
les fonctions du cerveau et du système nerveuj. Locke, au con- 
traire, fait intervenir dans la formation et dans le développe- 
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ment de la connaissance la perception, la comparaison, la syn- 
thèse. Sans les rapprochements opérés par resprit,sans les rap- 
ports qu'il aperçoit lui-même entre les sensations, les assem- 
blagesdes idées simples de mêmeespèceoud'espècesdiflérentes 
ne se feraient pas, il serait impossible de se procurer l'idée 
d'un nombre, celle d'une qualité morale, ou d'une relation. 

Mais ces procédés ne suflQsent pas pour rendre raison de 
toutes nos idées. L'unité de celles qui ne se réduisent pas à 
de simples collections n'est pas expliquée par une simple 
combinaison d'éléments donnés. Les idées des modes que 
Locke appelle mixtes, et qui se composent d'idées d'espèces 
différentes, comme par exemple celles de la beauté et de la 
justice, et surtout les idées des substances ont une unité 
objective, qui n'est ni une fusion, ni une simple réunion. Or, 
non-seulement une explication adéquate de ces idées manque 
dans l'Essai, mais la manière dont son auteur en rend compte 
aux chapitres XXH, XXIII et XXIV du second livre de cet 
ouvrage,le rapproche de l'école de l'association et nous permet 
de voir en lui, jusqu'à un certain point, un précurseur. 

Qu'est-ce qu'une essence pour Locke, j'entends celle qu'il 
appelle réelle par opposition à cello qu'il appelle nominale? 
Rien autre chose qu'une réunion d'idées abstraites qu'on sup- 
pose répondre à la constitution intérieure des êtres, mais qui, 
dans notre ignorance du fond des choses, n'a réellement 
d'autre base que son rapport à un nom commun. C'est en 
somme l'unité collective d'un certain nombre d'idées expri- 
mées dans le langage. Si sur ce point Locke n'est pas un as- 
sociation iste, il en est bien près, comme le sont, du reste, les 
nominalistes de tous les temps. Ce rapport de ressemblance 
devient encore plus remarquable, si Ton examine sa manière 
d'expliquer la connaissance du sujet pensant et des objets 
matériels. Car premièrement, nous n'avons, suivant lui, au- 
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cane idée de la sabstance considérée comme substratum des 
déterminations qui entrent dans nos représentations du corps 
et de l'esprit, de sorte que leur unité respective n'est autre 
chose que le groupement, ou la composition d'un certain 
nombre de qualités par lesquelles ils se distinguent. En 
second lieu, sans exprimer le double rapport d'associa- 
tion séparable et d'association inséparable par une formule 
à la manière de nos contemporains, en fait, il les distingue ; 
car les qualités, qu'il appelle secondes dans les corps, ne sont 
autre chose que des déterminations sen8ibles,qui peuvent être 
séparées de l'ensemble auquel elles appartiennent, sans que 
cet ensemble cesse de pouvoir être pensé, et les qualités qu'i 1 
nomme premières sont celles qui ne sont pas susceptibles de 
cette séparation, ou qui ne peuvent la subir, sans que l'objet 
même qu'elles constituent cesse d'exister pour nous. Et ce 
double rapport s'applique, selon lui, aussi bien à l'esprit qu'au 
corps. Car de même que V étendue et la capacité de trans-^ 
mettre le mouvement sonty à son avis, toujours inhérentes aux 
groupes de qualités qui composent le second, de même aussi 
la pensée et la volonté font partie de la collection des qualités 
qui composent l'idée du premier. En peu de mots, composition 
de qualités dans les choses et de représentations correspondan- 
tesdansla pensée, voilà le fond de ladoctrine de Locke sur la 
connaissance des réalités substantielles. Cette manière de 
rendre compte de la perception intérieure et extérieure 
n'est pas, on le voit, bien éloignée des doctrines qui rédui- 
sent toute la vie psychologique à des phénomènes reliés entre 
eux par des rapports de succession et de coexistence, de res- 
semblance et de différence. 

§ 3. Avant de les aborder, signalons encore un de leurs 
antécédents dans une partie de la philosophie dô Berkeley. 
On n'attend sans dottte pas de nous que nous exposions dans 
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ses détails Id système du grand idéaliste anglais. Nous ne tou- 
cherons à quelques-^unes de ses parties les plus essentielles 
que pour y découvrir le rôle de l'association. 

L'objet principal de la doctrine de Berkeley est, comme 
chacun sait, la négation de la réalité substantielle de la ma- 
tière, et la YOie, par laquelle il prétend arriver à cette conclu-* 
sioD, est une analyse très-subtile de la connaissance sensible, 
une telle réduction de ses éléments et de ^es conditions qu'il 
n'y a parmi les premiers rien qui ne soit subjectif, et rien 
parmi les autres qui réponde à ce qu'on se représente vulgai- 
rement par les mots corps et matière. 11 serait aussi facile, 
dit-il, dans son langage énergique» de séparer les choses 
sensibles d'elles-*-mémes, que de les séparer des sens et de 
l'esprit qui les perçoit (1), si bien que leur être consiste à 
être perçues, esse is percipi. Telle est la formule qu'il adopte 
dans ses Principes de la connaissance humaine (Principles of 
the human Knowledge, 1710) et qu'il répète dans ses Dialo-^ 
gués entre Hylas et Philonous (1713). Gela étant, la connais- 
sance de ce qu'on appelle faussement une substance maté- 
rielle, se réduit nécessairement apercevoir et réunir un cer-» 
tain nombre d'idées sensibles dont la cause est celle même de 
l'homme et des apparences qui se produisent dans sa sensi- 
bilité, c'est-à-dire un esprit infiniment supérieur au sien> Et 
non-seulement nous sommes entièrement passifs en recevant 
ces idées (Berkeley appelle ainsi les phénomènes sensibles) 
mais nous n'avons, pour les réunir en groupes et connaître 
leurs rapports, d'autre guide que la fréquence de leur coexis* 
tence et de leur succession; si bien que l'expérience et l'ha- 
bitude seules peuvent nous apprendre ceux qui sont constants 
et ceux qui ne le sont pas. Aucune connexion nécessaire^ ni 

i. For my part I migbt a» easily divide a thing froni itself^ Première 
partte dtt ehapitve ii, S. 
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aucune causalité n'existent entre ces idées (1) ; elles sont arbi- 
traires et peuvent être regardées comme des symboles oa des 
signes de l'action d'un vouloir supérieur. L'esprit bumain 
lui-même, qui est cependant une cause et un sujet substan- 
tiel, ne s'afQrme comme tel, que sur le témoignage de ses 
opérations et de ses modes, qui sont les seules choses dont il 
ait conscience (2). 

Tel est, suivant Berkeley, le relevé exact des conditions 
qui déterminent la connaissance de la réalité intérieure et 
extérieure. Nous ne saisissons de la première que des ma- 
nières d'être ; nous ne pouvons entendre par la seconde que 
certaines apparences contenues dans nos sensations. Dans le 
premier cas nous admettons la substance sans ta connaître en 
elle-même; dans le second, nous n'avons aucune raison de 
l'admettre. Les faits sensibles sont donc simplement associés, 
et la réalité essentielle des choses consiste dans leur liaison 
constante (3). 

1. Que raliment nourrisse, que le sommeil restaure, que le feu brûle; 
qu'en semant au temps des semailles on se prépare à moissonner au 
temps de la moisson, et qu'en général tels ou tels moyens conduisent à 
telles ou telles fliis.nous ne savons rien de tout cela par la découverte d'une 
connexion nécessaire entre nos idées, {not bydiscovering heiween our ideas 
avy necessary confection), mais seulement par l'observation des lois ini- 
posées à la nature, sans quoi nous serions tous dans l'incertitude et la 
confusion, et un adulte n'en saurait pas plus pour se conduire dans les 
choses de la vie qu'un enfant nouveau-né. (30, chapitre II, première 
partie des Principes de la connaissance humante). 

Toutes nos idées, sensations, ou choses que nous percevons, de quelque 
nom que nous puissions les appeler, sont visiblement inactives; il n'y 
a en elles rien qui ressemble à un pouvoir ou à une actixité. De sorte 
que une idée ou objet de la pensée, ne peut produire ou faire une altéra- 
tion dans un autre (so that ot>e idea or object of thou^ht cannot produce or 
make any altération in another, 25, chap. ii, de la première partie des 
Princips.) 

2. Such is the nature otSpirit, orthat which acts, that it cannot be of 
itself perceived, but only by the ef/ects which it producelh, (27, chap. ii, 
ibidem.) 

3. L'observation qu'un certain nombre de ces qualités s'accompagnent 
réciproquement fait qu'on les désigne par un seul nom et qu'elles sont 
regardées comme une seule chose. Ainsi, par exemple, tels modes de cou- 
leur, de gotit, d'odeur, de figure et de consistance ayant été observes 
comme existant ensemble, sont représentés comme une chose distincte 
et exprimes par le nom de pomme. D'autres collections d'idées consti uent 
une pierre, un arbre, un livre et autres choses semblables. — Chap. i, 
première partie. 
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Berkeley n'est pas moins près de Tassociationisme par sa 
manière d'entendre les idées générales. Son demi-nomina- 
lisme ajouté à son idéalisme nous autorise à le regarder 
comme un précurseur de ce système, à la suite de Locke et 
de Hobbes, malgré la diversité considérable du caractère gé- 
néral de leur philosophie. Qu'est-ce, en effet, qu'une idée 
générale pour Berkeley? Une idée particulière qui est prise 
pour type et pour signe de toutes celles qui se ressemblent, 
et à laquelle est attaché un nom. 

Sans cette uûion arbitraire,sans ce privilège,qui est attribué 
à certaiûes d'entre elles, de représenter les autres, on ne sau- 
rait parler de généralité dans les idées. Leur unité, il le dé- 
clare expressément, est une abstraction. Gomme on le verra 
plus loin, la ressemblance entre cette explication et celle de 
John Stuart Mill n'est pas légère. 

Notons enfla que dans ses écrits, aussi bien que dans l'Es- 
sai de Locke, l'association séparable et l'association insépa- 
rable, sans être désignées expressément par ces mots, ne 
manquent cependant pas de concourir à l'intelligence des 
groupes d'idées sensibles que nous appelons des corps. Seu- 
lement les choses se passent ici, dans la doctrine de Berkeley, 
très-diversement de ce qui arrive chez Locke et ceux qui ad- 
mettent la différence des qualités premières et des qualités se- 
condes de la matière. Car tandis qu'ils distinguent l'objectivité 
des unes et la subjectivité des autres, lui les regarde toutes 
comme subjectives, et au lieu de placer le point de départ de 
la concomitance et de la cohérence des idées dans l'objet, il le 
place dans le sujet, et mesure l'intensité de ces rapports sur 
l'ordre des liens qui les unissent à notre sensibilité. Ainsi, 
selon Berkeley, c'est par les accidents des qualités tactiles et 
delà couleur, objet propre de la vision, que nous connaissons 
l'étendue, et dans nos sentiments que nous connaissons ces 
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accidents. Le mouyement même se réduit à une saccession 
de sensations. De sorte que enfin^ s'il est possible de séparer 
par abstraction une partie d'un phénomène sensible d'une 
autre, il y a cependant une association inséparable qui les 
domino tous et les rattache au sujet qui perçoit. Esse is per- 
cipi (1). 

Mais il est temps de passer à Hume et de considérer dans 
ses écrits une expression plus décisive de la doctrine, dont il 
peut, à juste titre, être regardé comme un des fondateurs. 

1. Gonf. Étude sur la vie et les œuvres philosyihiques de Georges Ber- 
keley, évêque de Cloyne. par A. Penjon, Paris^ Germer-Baillière, 1878. 
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CHAPITRE II 

Les fondateurs. — Payid Hume* ^ David Hartley. 



DAVID HUME. 

Dans le premier quart dtt dix-htiitième siècle, la philoso- 
phie se partage entre trois dlrectioQs bien distinctes en An- 
gleterre : l'empirisme de Locke, auquel se rattachent par un 
rapport plus ou moins étroit, sans y rentrer, le matérialisme 
et le fatalisme de Hobbes développés par Gollins et Dodwell ; 
l'idéalisme de Berkeley, et la doctrine du sentiment moral et 
du sens commun professée par l'école écossaise. Précédée par 
les écrits de Shaftesbury, cette école, dont Hutcheson est le 
père, s'écarte des positions extrêmes où la négation systéma- 
tique de l'esprit et de la matière place ses rivales, et suit une 
voie moyenne qui la rapproche de la méthode d'observation 
pratiquée par Locke, et Féloigne néanmoins des conséquences 
de l'analyse incomplète, appliquée par ce philosophe aux prin- 
cipes de l'esprit humain. Ainsi que le remarque Cousin, dans 
son beau livre sur la Philosophie écossaise, avec Hutcheson 
cette école se distingue de celle de Locke; avec Reid elle s*èn 
sépare. C'est surtout le scepticisme raffiné de Hume qui la 
contraint à rassembler toutes ses forces, et à chercher dans 
les principes du sens commun, les moyens de le combattre 
et de raffermir les bases de la psychologie et de la morale. Ce- 
pendant, cette opposition entre des doctrines si différentes ne 
doit pas nous empêcher de signaler ce qu'il y a de commun 
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dans des obsenrations et des résultats^ dont Tone d'elle a fait, 
un usage exclusif et systématique. 

Les deux ouvrages, qui ont établi la renommée de Hutche- 
son« sont les Recherches sur Vorigine de nos idées de beauté 
et de vertu (1725) et VEssai sur la nature et la conduite des 
passions et des affections etc.^ etc. (1728). Quoiqu'ils pré- 
cèdent, l'un de quatorze, et l'autre de onze ans, le traité de 
Hume sur la Nature humaine (1739), il y a bien peu de rap- 
ports à constater entre ces écrits et celui qu'on peut regarder 
comme une expression définitive de l'associationisme.Lesré— 
flexions de Hutcheson sur le rôle de l'association dans les 
jugements esthétiques, qu'il attribue essentiellement au sens 
inné du beau, ne dépassent pas le point de vue et la direction 
que nous avons signalés dans le chapitre XXKIII du second 
livre de VEssai sur l'entendement humain. Hutcheson s'en sert 
pour expliquer les préjugés de la mode et la diversité des juge- 
ments individuels. Nous ne serions pas plus avancés en con- 
sultant sa doctrine sur les passions; car s'il aperçoitdans leurs 
différences un rapport à différentes idées, il ne manque pas 
néanmoins de le rattacher, à son tour, à des dispositions na- 
turelles, et il n'a pas recours à ces lois générales, qui, chez 
Hume, expliquent tout dans la dissertaiion qu'il a consacrée 
au même sujet (1). 

Les véritables antécédents du traité de Hume sont bien les 
œuvres de Hobbes, de Locke et de Berkeley dans la mesure 
que nous avons indiquée. 

1. Voici un passage du Manuel de philosophie morale^Philosophiœ mora- 
lis institutio compendiaria Ethices et Jurisprudentiœ naturalia Elementa 
continens, auctore Francisco Hutcheson in Academia Glascuensi, p. p. 
Rotterodaml MDiicXLV, S 7 du chap. i, livre I t Vi pariter naturali, et 
non necessaria, moventur cœlerœ passiones, aut appetitiones, specie ea 
oblataf quam in excitandis aptam constituerat ip^a natara, sensuque guo- 
dam commendanerat. Virtutis signiflcatio amorem excitât et comprobatio- 
nem : bénéficia accepta gratiam; injuria aut noxa, iram, et ultionem, 
îMseria aliéna, prœ%ertim immerenttwm, commiserationem et cte, > 
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Il est notoire que Home ne fat pas heureux dans son début. 
Son Traité de la nature humaine excita fort peu l'attention, 
et ce ne fut qu'en le refondant dans les Essais philosophiques 
sur VEntendement humain^ publiés en 1748, que l'auteur par- 
vint à répandre sa doctrine. 

Pour en rendre compte convenablement, il est nécessaire 
d'entrer dans des détails que nous puiserons tantôt dans Tun 
et tantôt dans l'autre de ces ouvrages. 

La première remarque à faire concerne la division géné- 
rale établie par Hume dans les faits internes. Il y en a, sui- 
vant lui, deux classes : les impressions et les idées. Un carac- 
tère de force et de vivacité dans les uns, de faiblesse, et pour 
ainsi dire, de pâleur dans les autres, forme entre eux un 
premier contraste et sert à les distinguer. 

Dans la seconde section de la première partie du Traité, les 
faits de la sensibilité et de l'intelligence sont seuls énumérés 
à propos de la détermination de ces deux classes. Dans les 

Essais l'auteur y ajoute les volitions. 

Cette distinction psychologique entre ce qu'on appelle 
aujourd'hui dans son école les états faibles et les états forts de 
l'esprit, ou son état idéal et son état réel, mérite d'être rap- 
portée avec les paroles mêmes de Hume. 

Je les emprunte aux Essais : 

c Ces différents degrés de force et de vivacité deviennent 
« une marque distinctive par laquelle toutes nos perceptions 
« se séparent en deux classes. On nomme communément les 

< perceptions moins fortes et moins vives, idées ou pensées : 
« la seconde espèce n'a point encore reçu de dénomination 
« commune, ni dans notre langue, ni dans la plupart des 
« autres; cela vient, si je ne me trompe, de ce qu'une pareille 

< dénomination n'est d'usage que pour des vues philoso- 
« phiques. On me permettra d'user ici d'une petite liberté et 

LOUIS FSERL 2 
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< et û» l68 nommer impremons, en employant ce terme dans 

< ttii 6en6 un peu différent de celui <j[a'on a coutume d'y atta- 
« cherv Je comprends donc sOuBoe teitne d'impression toutes 

< les perceptiims qui ont un certain degré de force» comme 
« sont celles de la vue, de l'ouïe et du toucher, et J'y joins 
« aussi l'amour^ la hainev le désir et la volititln. En opposant 
« lés idées aux impressions^ j'entends çM idées les percep- 
a tions les moins vives dont nous soyons affectés ; percep*^ 
« ceptions ({Ue l'âme éprouve lorsqu'elle se replie sur ses 
« «ensationSi » (Hume, Essais philosophiques^ secokid fisseii» 
sw rofUgine des idées^ traduction française, AdisteiHlaBiv 
17Ô8.) 

L'étendue symétrique^ attribuée pai^ Hume A cette division 
des faits psychologiques^ w% tonflrmée par «a division des 
iiiipf>essvoiw m imfiresmm êje m^aHùH et imfrtssimkS de 
réfbescion (1). Suivant iHi> o^tmseulement les (Hirceptioiks sen>- 
sibles^ ou impression de sensation^ laissent a^rés elles des 
traces qui deviennent des images ou idées^ mais ces inàagès 
ou idées suscitent, à leur tour^ des impressions q*i nais^nt 
avec là réflêxffan et sont Isalvtes d'aAtt^ idées^ (Traftié <le la 
nature Htttnaitie^ premiéx^e partie» sdot«ati H.) 

Il résulte de là que toAtes nos idées ont^ suivant H^me, 
pour condition préalable des impressions carrespmfdatktei, et 
^'ils'établitentrè les uMs et lés autres uHe t^atvôÉ priàiitive 
de ressemlilawfte etde<catt9ali«â qui est le fènd^âent d^ «rates 
mes opérations intellect^elKds. Ott se trompeiHit «ep^daM si 
l'on tenait cette relatiéb ^wt quelque eh09d d« pl^ 4%'une 
sifliple nes«)«iation. Ri^n ii''est pIM ineektain^ èetèâ H«L«ie, et 
fié népo^A iiK)ins A là réalité d'UM )^ere^ti^ iMâi^fid ou 
etjtérieure ijfSè les idées de PMi^aîr, de Foixie^ d'£teer$^<^t de 

i. Impressions may be dfvided intô two kinds, those of sensation and 
lti«^ ^reflèè0ion, Ttè àk^t kiM ^sês M Vtke V)^|gfliail>^> (rom «u^dnown 
causes. Tlie second is deriyed in a great measure from our ideas. 
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jLkiM<m nécessaire (VIP Essai de ridée de pouvoir ou de 
liaison néoesstsire,) Nous ne pouTOns ni connâitre les forces 
mystérieuses qui sont placées âU-delà des phénomènes et 
auxquelles néaniûoins nous croyons (IV^ Essai» Doutes scep- 
Uqms umôhamt Iss opérations de Ventendement^ seconde par^ 
tie), ni lire à priori dans ces puissances secrètes leurs effets 
ftiturs, et encore moins soiTre ces événements dans leur 
passage de la possibilité ft l'eiistence. Nous n'atons que deux 
sources de connaissance : lee sens extérieurs et le sens 
intime. Toute idée doit s'y ramener» même celle du rapport 
de causalité et de liaison nécessaire, si elle existe. Or, aucune 
impression ne saurait fournir le modèle dont cette idée serait 
la copie» ni celles qui nous Tiennent du dehors, ni celles qui 
nous Tiennent du dedans, ni celles qui dérivent des sens pro- 
prement dits, ni celles qui se résolvent en nos émotions, affec- 
tions <m volitiofts. S'il en est ainsi, k quoi se réduit donc la 
relation primitive et fondamentale qui existe, suivant Hume, 
entre les impressions et les idées? La réponse à cette ques- 
tion se trouve évidemment dans sa manière de rendre compte 
de l'idée de cause et du principe de causalité. Quoique sa 
pensée sur ce point soit bien connue, nous croyons devoir en 
rapporter ici l'expression qui nous semble la plus complète. 
« A tout prendre, dit-il, la nature ne nous offre pas un seul 
« exemple de liaison dont nous puissions saisir Fidée. Tous 
« les événements semblent être décousus et détachés les uns 
« des autres ; ils se suivent à la vérité, mais sans que nous 
« remarquions la moindre liaison entre eux: nous les 
« voyons pour ainsi dire en conjonction, mais jamais en 
« connexité (page 192-1^ du tome I de la traduction fran- 
« çaise des Essais, Amsterdam, 1758). Non-seulement, dit-il 
€ encore, nous n'avons pas l'idée de cette connexion ; nous 
« ne savons pas même ce que nous désirons de connaître 
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€ lorsqae nous nous efforçons de la concevoir. » '(/bidem, 
pages 199 et 200). L'idée de cause et le rapport de causalité 
se ramèneront donc à des idées et à des rapports dont nous 
pouvons trouver réellement le modèle dans l'expérience. 
€ Les objets similaires sont toujours joints à des objets simi- 
€ laires, première expérience qui nous sert à définir la cause : 
c un objet tellement suivi d'un autre objet que tous les objets 
c semblables au premier soient suivis d'objets semblables au 
c second. La vue d'une cause conduit l'âme, par son passage 
« habituel, à l'idée de l'effet ; seconde expérience qui pro- 
c duit une seconde définition : la cause est un objet tellement 
« suivi d'un autre objet que la présence du premier fasse 
€ toujours penser au second. {Ibidem, page 198.) 

Telle est, suivant Hume, l'idée du rapport causal; elle se 
ramène à la double relation de ressemblance et de succes- 
sion, relation qui, par conséquent, doit aussi avoir lieu entre 
les impressions et les idées. Ajoutons à la succession la co- 
existence et nous aurons les principes universels qui prési- 
dent, selon le philosophe anglais, à l'origine de toutes nos 
connaissances et à leur cours régulier. Hume en compte 
d'abord trois, c'est-à-dire la ressemblance^ la contiguité dans 
le temps et dans V espace et la causalité^ mais cette énuméra— 
tion est ensuite restreinte aux deux premiers, par la réduction 
du rapport de causalité à ceux de la ressemblance et de la 
succession. Ces modes constants ou ces lois de l'association 
s'introduisent dans notre esprit avec les idées et les impres- 
sions qui les précèdent ; ils sont l'œuvre de la nature et con- 
stituent une sorte d'harmonie préétablie entre son cours et 
la succession de nos pensées (V® Essai, seconde partie, page 
146 du tome I). Ils sont dus à une espèce d'attraction (1) 

i. Hère is a kind of attraction, wbich in the mental World will be 
foand to bave as extraordinary effects as in the natural, and to shew 
itsell in as many and as varions lorms. 
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qui exerce dans le monde des esprits un empire aussi étendu 
que celui de la gravitation universelle dans le monde des 
corps. (Traité de la nature humaine, livre I, section 4.) 
Hume ne prétend cependant pas pénétrer dans le sein de 
cette force mystérieuse ; comme les physiciens il se contente 
d'eu constater les effets, dont le plus général est que les 
objets qui frappent les sens, ou qui se réveillent dans la mé- 
moire, entraînent l'esprit à la conception de leurs corrélatifs. 
Voilà donc, d'après Hume, les impressions et les idées 
unies, soit entre elles, soit dans leurs séries respectives, par 
des rapports qui ne sont autres que ceux de l'association. 
C'est dire assez que tous les pouvoirs de l'intelligence s'y ra- 
mènent; c'est là une conséquence nécessaire de la négation 
de tout rapport causal, et c'est aussi ce qui est confirmé par 
les considérations de Hume sur ces pouvoirs et notamment 
sur ceux de la mémoire, de l'imagination, de l'induction et 
de la croyance sous laquelle il comprend la perception de la 
réalité intérieure et extérieure. Voici d'abord de quelle ma- 
nière il explique la différence qui existe entre la mémoire et 
l'imagination. Le rapport de ressemblance entre les idées et 
les impressions est vrai d'une manière absolue pour les idées 
et les impressions simples, tandis qu'il ne se vérifie pas tou- 
jours pour les idées et les impressions complexes. Par 
exemple, parcourez une grande ville, recevez l'impression 
des nombreuses parties qui la composent et essayez de vous 
en faire une idée parfaitement semblable à la réalité, vous ne 
le pourrez pas. (Section 1 de la première partie du premier 
livre de la Nature humaine.) Voilà donc l'image moins atta- 
chée à la réalité dans le cas d'une complication des percep- 
tions, voilà l'imagination rendue libre par le relâchement du 
lien primitif. L'association et le degré de sa force expliquent 
également et la liberté de cette fonction, et les freins qui la 
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modèrent, 6t les rapports qni etistent entre elle et h mémoire* 
Gdr tandis que la mémoire, malgré les débuts qui peuvent 
l*affaiblir, a pour loî essentielle la consenration de Tordre et 
des formes de nos perceptions, l'imagination peut au contraire 
les modifier complètement, et les seules règles qui posent 
des bornes k ses caprices sont encore les lois de l'association. 
Hume admet que le scepticisme n*a aucune prise sur les 
instincts naturels de l'esprit et sur les exigences de la vie 
pratique. Il accorde que nous croyons à Texistence des choses 
extérieures, mais voici comment, au point de vue de sa philo- 
sophie, il rend compte de cette croyance, qui du reste répond 
à la fonction que Técole écossaise appelle la perception exté- 
rieure. A l'entendre nous n'avons aucune idée de la subs- 
tance. En effet, nous désignons par ce mot le support d'une 
collection de propriétés sensibles. Or ce support n'est fourni 
par aucune impression, soit du dedans, soit du dehors, sources 
auxquelles se ramènent toutes nos idées sans exception. Nous 
ne connaissons donc pas les substances, mais seulement des 
qualités ou des modes. 

L^idée de substance étant supprimée, que reste-t-il, selon 
Hume, pour expliquer la connaissance des choses externes? 
D Une chose fort simple, dit-il dans le cinquième essai, quoi- 
que bien éloignée des tliéoriôs communes. Là foi que nous 
ajoutons aux faits ou à là réalité des objets existants dépend en- 
tièrement de deux choses: de la perception d'un objet par 
les sens où la mémoire et de sa liaison habituelle avec d^âîitrês 
objets. Pour nous exprimer en d'autres termes, quand on a 
vérifié par plusieurs exemples que deux choses de différentes 
espèces comme la flamme et là chaleur, la neige et le froid, 
sont constamment jointes ensemble, nôtre aine contracte la 
coutume d^attèndré du chaud ou du froid foutes les fois que 
le sens de la vue est frappé dé nouveau par le feu ou par la 
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neige et de croire qne ces qualités se manifesteront à l'appro- 
che de ces objets. » Voil^ donc la nature des corps pour 
Hume, et ce qui est pour lui Fobjet de la perception extérieure. 
Les corps sont, à son ayls, des collections de qualités ou de 
modes sensibles reliés entre eux par Tassoclation, lien ou rap- 
port gui est transformé par ^imagination en Tunité fantastique 
d'un substratum,(est fixé par un mot, devient une habitude et 
produit cette espèce de sentiment qu'on appelle croyance. 
Passons maintenant à la perception intérieure. Que nous ré- 
vèle-t-elle? Quel en est Tobjet et la portée suivant lui? « Il y 
a, dit-Ii en parlant de l'identité personnelle (Section VI, 
partie IV du premier livre du Traité de la nature humaine), 
il y a des philosophes qui s'Imaginent que nous avons, à tout 
moment, la conscience intime de ce que nous appelons notre 
moi, que nous sentons son existence et sa continuité dans 
Texlstence ; Us se croient certains, tout ensemble, de son iden- 
tité et simplicité parfaite, et cette certitude leur parait supé- 
rieure à celle d'une démonstration. La plus forte sensation et 
la plus violente passion, disent-ils, au lieu de nous détourner 
de cette vue, ne fbnt que nous y fixer d'une manière plus in- 
tense, et nous portent à considérer leur influence sur le mol^ 
soit par la peine, soit par le plaisir... Malheureusement ces 
assertions si positives sont contraires à l'expérience véritable 
quMls invoquent, et nous n'avons du moi aucune idée semblable 
à celle qu'ils prétendent. Car de quelle impression cette idée 
pourrait-elle dériver? C'est là une question à laquelle il est 
impossible de répondre sans absurdité... 11 doit y avoir 
quelque impression qui donne naissance à toute idée réelle. Or 

le njoi Qu la personne n'est paB une Impression, njals ce h 

quoi nos impressions et idées multiples 39nt supposées se 
rapporter. 61 une impres8}on donne naissance h Tidée du moi, 
cette impression doit demeurer invariablement la même du- 
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rant tout le cours de notre vie, puisque le moi est supposé 
exister de cette manière. Peine et plaisir, joie et tristesse, 
passions et sensations se succèdent et n'existent jamais toutes 
en même temps. Il est donc impossible que l'idée du moi soit 
dérivée d'une quelconque de ces impressions,et par conséquent 
nous n'avons pas une telle idée (1). » 

L'existence dont nous avons conscience, notre existence, 
n'est donc,suivantHume,ni identique, ni simple, mais variable, 
successive et composée. C'est une série toujours changeante 
de perceptions, et, quant à lui, il déclare expressément ne 
pouvoir entrer en discussion avec celui qui prétendrait avoir 
du moi ou de la personne une perception différente (2). Néan- 
moins, Hume n'ignore pas que la croyance à l'identité et à 
l'unité du moi est un fait commun, et que l'idée que nous en 
avons, quelque chimérique qu'elle soit à son avis, exige pour- 
tant une explication. Aussi s'empresse-t-il de nous la donner 
dans son Traité en recourant à l'imagination et aux lois de 
l'association. Qu'on nous permette de la rapporter avec quel- 
que détail. Il est impossible, dit-il (pages 540-541 du pre- 
mier volume du Traité, édition Green et Grose) de mécon- 
naître que chacune de nos perceptions est distincte et séparable 
des autres ; mais comme, malgré tout, nous supposons que 
tout leur cours est uni par identité, la question qui s'élève à 
ce sujet concerne naturellement la relation d'identité; il s'agit 
de savoir s'il y a quelque chose qui relie réellement nos per- 
ceptions les unes aux autres, ou s'il y a simplement une asso- 
ciation de leurs idées dans l'imagination ; or, la question ainsi 



1. It cannot, therefore, be from any of thèse impressions, or from any 
olher, that the idea of self is derived ; and consequently there is no 
sacb idea (pag. 533 da Traité de la nature humaine, volume I, édition de 
MM. Green et Grose, Londres, i878.) 

2. Ibidem, page 534. If any one, npon serions and onprejndiced reflec- 
tion, tliinks lie bas a différent notion of bim self, I mnst confess I can 
reason no longer vfiih bim. 
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posée n'est pas difficile à résoudre, pourvu qu'on se rappelle 
que nous n'apercevons aucune véritable connexion entre les 
objets, et que le rapport de cause à effet rigoureusement 
examiné se résout en une association habituelle d'idées; d'où 
il suit que la prétendue identité n'est rien qui appartienne 
réellement à nos perceptions, et qui les unisse les unes aux 
autres, mais qu^elle est simplement une qualité que nous leur 
attribuons, à cause de l'union de leurs idées dans l'imagination 
quand nous réfléchissons. Or les seules qualités qui peuvent 
résulter des idées unies dans l'imagination sont les trois rela- 
tions de ressemblance^ de contiguiîé et de catisalité^ relations 
dont l'effet essentiel est de faciliter la transition d'une idée à 
l'autre. C'est à elles enfin qu'il faut demander la solution cher- 
chée. S'il s'agit de l'identité du moi, c'est à la ressemblance 
et à la causalité qu'il appartient de nous la prouver; si l'on 
parle de sa simplicité, c'est encore la similarité de nos per- 
ceptions qui nous la fournit. Car qu'est-ce que la mémoire, si 
ce n'est une faculté par laquelle nous soulevons en nous* les 
images de nos perceptions passées? Et comme une image 
ressemble nécessairement à son objet, l'introduction fréquente 
de ces perceptions ressemblantes dans la chaîne de la pensée, 
ne doit-elle pas porter plus aisément notre imagination d'un 
chaînon à l'autre, et rendre le tout semblable à la continuité 
d'un même objet? De cette manière la mémoire non-seule- 
ment découvre l'identité, mais contribue à sa production 
en produisant la relation de ressemblance entre les per- 
ceptions. 

Voilà la part de la ressemblance dans la constitution de 
notre identité. Voici maintenant celle de la causalité. La 
véritable idée de l'esprit humain consiste à le considérer 
comme un système de différentes perceptions ou de diffé- 
rentes existences, qui sont rattachées les unes aux autres par le 
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rapport de cansQ à effet, gui se produisent, se détruisô&t, s^in^ 
financent et se modifient réciproquement. Nos impressions 
font naître leurs idées oorrespondantes^et ces idées produisent 
à leur tour d'autres impressions. Une pensée en chasse une 
autre et eu tire après elle une troisième, par laquelle elle est 
éliminée à son tour. On dirait yraintent une république ou 
communauté, dont les différents membres sont unis par les 
rapports réciproques du gouvernement et de la subordination, 
et font place h d^autres personnes qui prolongent Pexistence 
de la même république dans la mutation incessante de ses 
parties. Et comme la même république individuelle peut 
changer non-seulement ses membres, mais encore ses lois et 
sa constitution, semblablement la même personne peut varier 
son caractère et ses desseins, aussi bien que ses impressions 
et ses idées sans perdre son identité. Quels que soient les 
changements qu'elle subit, ses différentes parties sont toujours 
unies par la relation de causalité. Sous cet aspect, l'identité 
qui tient aux rapports de nos passions sert à corroborer 
celle qui dépend de notre imagination, en produisant une 
action à distance entre nos perceptions, et en nous procurant 
un présent qui concerne nos peines et nos plaisirs passés 
et futurs. 

A ce point la doctrine de Hume coïncide avec celle de Locke. 
Ce n'est pas l'Identité qui est le fondement de la mémoire, 
mais la mémoire qui est la source de l'identité. Si nous n'avions 
pas de mémoire, dit-il, nous ne pourrions jamais avoir une 
notion de causalité, ni par conséquent de cette chaîne de 
causes et d'effets qui constitue notre mol ou notre personne. 
Cependant la ressemblance n'est que partielle. On pourra en 
juger par le passage suivant, qui nous paraît intéressant à 
cause des précieuses réserves qu'il contient. Nous croyons 
devoir le citer en entier. 
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t Une fois, ajoute Hume, que nous ayons icqais la notion 
do ûftDsalité par la mémoire, nous pouvons étendre cette 
même chaîne de oausea, et par conséquent Fidentité de notre 
personne au-delà de notre mémoire, et noua pouvons embras- 
ser des temps, des oirconstances et des actions que nous 
avons entièrement oubliées, mais que nous supposons, d'une 
manière générale, avoir existé. Car combien peu y a-t^^il de 
nos actions passées dont nous ayons un souvenir ? Qui peut 
me dire, par exemple, quels furent ses pensées et ses actions 
au premier janvier 1715, le 11 mars 1719 et le S août 1733? 
Ou bien afarmera-^t-^il, parcequ'il a entièrement oublié les 
accidents de ces journées, que son moi présent n'est pas la 
même personne que le moi de ce temps-là, et par ce moyen 
bouleversera4»il toutes les notions les mieux établies de son 
identité personnelle ? Sous ce rapport, la mémoire produit 
moins qu'elle ne découvre notre identité, en nous montrant le 
rapport de cause et d'effet entre nos différentes perceptions. 
C'est à ceux qui affirment que la mémoire produit entière** 
ment notre identité personnelle, à nous dire pourquoi nous 
pouvons ainsi étendre notre Identité au^-delA des bornes de 
cette faculté (1). » L'explication de notre croyance à la sim* 



i. But bavine once acguir'd this notion o/ cansation from tlie memory. 
we can extena the same chain of causes, and oonsequently the identlty, 
of our perdons i)eyond our memory, and can compreUend tiroes, and 
circumsunces, and actions, whlch we hâve eutirely forgot, but suppose 
in gênerai Xq Dave existeo. For bow lew of our past actions are tb^re, 
ofwhich we hâve any memofyt Who can tell me, for instance, >«^hat 
were his thoUght» and aotion» on the i>( o/ jamaryili^, th9 ii^^ ol 
march 17i9, and the S'^ of August i733? Or will he amrm, because he 
bas efitlrely forgot tbe inoidenta of tbçae daya, tbat tbs présent self » 
not the same person wlth the self of tbat time ; and by that means 
overturn ail the most cstabliah'd notiona of personal Identity Y In tbia 
view, tberefore, memory does not so much produce as discover personal 
identity, by shewing us the relation of cause and effëct omong our dlffe* 
rent perceptions. "Twill be incumbent on those, who affirm memory 
produces entirely our personal identlty, to give a reason why we can 
thus extend our identlty beyond our memory. > {Traité de la nature hu- 
maine, édition citée, p. S42 et S43.) 
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plicité du moi semble à Tauteur de cette doctrine se présen- 
ter d'elle-même, après celle qu'il a proposée touchant l'iden- 
tité. Un objet, dit-il, dont les différentes parties coexistantes 
sont liées les unes aux autres par une relation étroite, opère sur 
l'imagination comme s'il était parfaitement simple et indivi- 
sible. La similarité des opérations fait que nous lui attribuons 
la simplicité, et que nous nous représentons un principe 
d'union comme le support et le centre de toutes les diffé- 
rentes parties et qualités qui le composent (page 543 du l^^ 
volume, édition citée). 

Nous ayons interrogé la doctrine de Hume sur la nature de 
la perception^ de la mémoire et de l'imagination, c'est-à-dire 
sur les fonctions qui produisent, conservent et combinent les 
connaissances. Pour achever cette rapide revue des facultés 
intellectuelles, demandons-lui encore ce qu'il pense sur celles 
qui les étendent, et notamment sur l'induction, et voyons enfin 
s'il les ramène au même principe que les précédentes et com- 
ment. Pour ce qui regarde l'induction, la réponse est déjà con- 
tenue dans ce qui précède. On sait que le raisonnement inductif 
conclut du particulier au général pour établir, soit une cause, 
soit une loi, en s'appuyant sur le principe de causalité ou sur 
la croyance à la stabilité de l'ordre général de la Nature. Mais 
ni l'une ni l'autre de ces conditions de la pensée ne peuvent 
trouver place dans une philosophie, qui, éliminant l'idée de 
cause, abolit du même coup le rapport causal, et par suite, la 
possibilité d'en faire l'objet d'une intuition rationnelle, et d'en 
tirer une vérité nécessaire ou un principe. Hume nous 
parle, il est vrai, plus d'une fois d'une espèce d'harmonie 
prééiablie entre le cours de la Nature (1) et la suite de nos 
perceptions et de nos idées ; il nous fait observer aussi que 

i. p. 146 et 147. Cinquième essai, toI. I, édition citée. 
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cette correspondance ne s'est jamais démentie; mais ces 
observations sont plutôt des aveux échappés au sens com- 
mun, que des conséquences de son point de vue. Car on sait 
qu'il bannit toute nécessité de la Nature phénoménale, seul 
objet de nos sens, et qu'il ne laisse subsister au-delà qu'un 
mystère impénétrable. On sait aussi qu'à son avis, les phé- 
nomènes sont détachés les uns des autres, que le contraire 
de chacun d'eux est toujours possible pour lui, et que même 
il émet le doute que la Nature puisse changer dans son fond, 
sans que la nouvelle du changement arrive, pour ainsi dire, 
jusqu'à nous (Essais, tome premier p. 75 et p. 107 édi- 
tion citée). 

Ces doutes résultent logiquement d'un sensualisme qui 
ramène la causalité au simple rapport de succession, et la 
liaison nécessaire à une transformation illusoire du même 
rapport. Aussi, le seul fondement que nous ayons, selon le 
philosophe anglais, pour étendre du passé à l'avenir les con- 
jonctions des termes supposés dépendants ou connexes, et 
par conséquent pour nous élever à l'idée, soit d'une cause 
générale, soit d'une loi, n'est que la reproduction toujours 
provisoire des associations, l'uniformité qui en dérive dans 
notre manière de considérer le cours de la Nature, ou, en 
d'autres termes, l'habitude que nous contractons de l'envi- 
sager ainsi. 

Lorsqu'on réfléchit à la manière dont Hume rend compte 
de l'origine des idées, et à l'explication qu'il nous donne du 
principe decausalité> on s'étonne de le voirposer au commen- 
cement du cinquième Essai la distinction des vérités de rai- 
son et des vérités de fait, attribuer la nécessité et l'éternité 
aux unes et borner la contingence aux autres. Tous les objets, 
dit-il, dont la raison humaine se propose la recherche, se 
divisentnaturellement en deux classes ; la première comprend 
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kê rekuéons dM idées et li seconds lei cAom^ de fait. À la 
premiàre appartiennent toutes les propositions de géométrie^ 
d'algèbre et d'arithmétiqae, toutes celles, en un mot, qui 
sont, ou intuitivement, ou démonstratiyement certaines. Dire 
que lecarrédeVhyfothénusûéêt égal oM^Mrrii des deux oôîiê^ 
c'est exprimer une relation entre des figures. Dire que iroi> 
fois dnq sont égaua^ d la fMitié de frefUd, c'est en exprimer 
une entre des nombres. Les propositions de ce genre se 
découvrent par de simples opérations de la pensée, et ne 
dépendent en rien des choses qui existent dans l'univers. 
N'y eùt4t ni cercle, ni triangle dans la Nature, les théorAmes 
démontrés par Euclide n'en conserveraient pas moins leur 
évidence et leur étemelle vérité (pag. 75, édition citée). 

Cette distinction, qui aurait sa raison d'être dans une doc* 
trine dans laquelle la pensée aurait un pouvoir propre et 
supérieur à l'expérience sensible, est-elle légitime dans celle 
de Hume? Ses partisans euï-mêmesle nlenl.M. Huxley, dans 
un livre récent sur sa vie et sa philosophie, lui objecte avec 
raison que les notions des figures et des nombres nous vien- 
nent de l'expérience, que leurs objets primitlfe font partie des 
choses sensibles et individuelles, et qu^eîles ne peuvent, par 
conséquent, faire exception aux lois qui dominent la connais- 
sance dans un système qui la fonde entièrement sur Texpê- 
rience. Nous répéterons, à notre tour avec son biographe, que 
la proposition fondamentale de Hume est que les Idées sont 
copiées sur les impressions (p» 163, Htmê, sa Die, sa philo- 
sûphit par Th. Huxley, traduit de Tanglals par Compayré, 
Paris, 1880). Or si les impressions sont, de l'aveu même de 
Hume, transitoires et Individuelles, on est bien en droit de 
demander comment on peut en tirer des Idées immuables et 
uniterselles. Si les termes sont successifs et changeants, com- 
ment peut-lï en sortir des rapports étemels et inyâriables ? 
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Ha{&6 a oublié d^ nous décrire i« pourôir qui nous re&dmit 
capables d'opérer cttte merveilleuse transforma tioâ. Ni l'ia-- 
tuitioB^ ni l'abstraction qall attribua à la raison n'ont cette 
paissaûeê% Car on ne sépare et l'on ne peut trouver dans les 
choses que ce qu'elles contiennent% Si au knoins le piiilosopiie 
anglais admettait des idées générales, et attribuait à la géné- 
ralisation une portée supérieure ôu mouvement des choses 
sensibles t Mais on sait que marchant sur les traces de Ber« 
keley, il sépATedans son Traité de la mai^rt humaine (section 
VII, partie première du premier livre), l'idée générale de tout 
objet coituspondant) et i^u'il nu laisse dsôs notre esprit que 
des images et conceptions particulières) rattachéos antre elles 
par usk mot) dont la sîgttifl^tioâ (K)mmune se ftnde simple^ 
ment sur dès ressemblanoes et des associations. De sorte que 
lïuiâe est conséquent avec lui^néme) Ionique, danssonTrafté) 
il ei^ut de la connaissanee rationnelle le parfeit et l'absolu, 
^t n^y laisse subsister qu'an eflbrt d'approximation M d'ana- 
logie. La distinction Itânchéè des vérités nécessaires et des 
vérîWâ eôetlngentes, que ttotis trouvons dans ses Essais, est 
donè évidemment en icoûtindlction avec ses principes. 

N«*s croyôôs avoir «tiffisatemeut exposé la doctrine de 
Htttâe touchant les facultés intelleetueiies et la nature du 
mol. Un examen détaillé de la manière dont il rend compte 
de îa vetonté et des passions, nous mènerait à des redUês 
su^erâues, et n'ajôui^raît rien % la somme des condiislons 
qtt\)to peal liter de ce qui précède telativem«tot au eat^etèr e 
général 4e *a philosophie, h Sa pîa«e et fc son imporlanœ dans 
rhisi»irè de là 'doctrine psychotonique de l'association. Nous 
ind!i«t*ew*iseepeûda'ftt les prineipanx traits du tableau qu'il 
nou* en prtisctaite dans «es Rèfkxiôn's mr fw piÈ^m (Œu- 
vres pMlôsôï)hîqttes tie flùme, tome IV, twrtwtîon française 
à^\ c*êe, :^terdàm, 1 Tbô), et dans le second livre du 
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Traité de la nature humaine (l^e partie), et nous croyons 
d'autant plus indispensable de le faire dans ces limites^ qu'il 
nous faudra ensuite exposer les théories des associationistes 
postérieurs sur les mêmes objets, et signaler les différences 
qui les séparent de leurs devanciers. 

La vérification des lois de l'association dans les passions 
a permis à Hume, sinon d'en renouveler entièrement l'ana- 
lyse, après les beaux travaux de Descartes et de Spinoza, du 
moins de la simplifier et d'en rendre l'intelligence plus 
facile. 

On se rappelle que Hume divise les impressions en pri- 
maires ou originelles et en secondaires ou dérivées. Les pre- 
mières sont des impressions de sensation, et les secondes des 
impressions de réflexion. C'est à cette dernière classe qu'ap- 
partiennent, selon lui, les passions et les émotions. Elles dé- 
rivent, soit des premières impressions, qui, à leur tour, dépen- 
dent immédiatement du corps, ou des objets extérieurs, et 
sont plutôt la matière de l'anatomie et de la philosophie na- 
turelle que de la psychologie ; soit d'aidées qui s'interposent 
entre elles et leur source première. C'est de celles-ci que 
Hume entend s'occuper spécialement, et c'est dans les phéno- 
mènes correspondants qu'il nous signale « l'influence de cer- 

< taines propriétés, qui se manifestent dans tous les actes de 
c l'entendement et dans toutes les passions, et qui cepen- 

< dant ont été à peine effleurées par les philosophes. La pre- 
c mière, c'est Yassociation des idées, ou ce principe qui faci- 

€ lite le passage d'une idée à l'autre La seconde, c'est 

« l'association des impressions ou des émotions. Toutes les 
a impressions qui se ressemblent sont liées : dès que l'une a 
« paru, les autres suivent. Le chagrin que nous cause un 
« dessein manqué produit la colère; la colère traîne l'envie 
« à sa suite; l'envie fait naître la haine, et la haine reproduit 
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« le chagrin. La troisième, c'est que ces deux sortes d'asso- 
« ciations s^entr'aident et se prêtent mutuellement des forces: 
« lorsqu'elles concourent dans le même objet, le passage se 
« fait plus proraptement. Un homme qu'une injure reçue met 
« de mauvaise humeur trouve partout des sujets de haine, 
« de mécontentement, d'impatience, d'inquiétude et d'autres 
« passions désagréables, surtout s'il peut découvrir quelque 
« chose d'approchant dans la personne ou près de la per- 
« sonne qui a été l'objet de son premier mouvement. Ici les 
« principes qui facilitent le passage des idées concourent 
« avec ceux qui agissent sur les passions, et leur action réu- 
« nie donne, pour ainsi dire, à l'esprit une double impul- 
« sion. » {Réflexions sur les passions, p. 17 du tome IV des 
Œuvres philosophiques de Hume, traduction française.) 

De ce triple point de vue. Hume décrit avec aisance le dé- 
veloppement des passions, indiquant tour à tour leurs causes 
et leurs objets, rendant compte de leur simplicité et de leur 
composition, de leur métamorphose et de leur classification. 
Les rapports de contiguïté dans le temps et dans l'espace, ceux 
de ressemblance et de différence, ainsi que celui de causalité 
tel qu'il est entendu dans sa théorie, interviennent avec le 
plaisir et la peine et les idées fondamentales du bien et du 
mal, pour expliquer les mouvements de l'âme. 

Mais nous devons nous borner à ces informations rapides 
sur ce point, pour relever le lien étroit qui dans la philoso- 
phie de Hume rattache les passions à la volonté. C'est dans 
le VIU* des Essais et dans la troisième partie du second livre 
du Traité qu'il expose ses idées à ce sujet. Ce qui frappe d'a- 
bord, c'est que Hume place la volonté parmi les passions di- 
rectes {direct passions), et qu'il la confond avec les impressions 
qui naissent immédiatement du bien et du mal, du plaisir et 

LOUIS FBRRI 3 
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de la peine, c De tous les effets immédiats da plaisir et de U 
c peine, dit-il, il n'y en a pas de plus remarquable que la yo^ 
< lonté. 9 Et Yoici comment U la définit : c J^entends par yo* 
« lonté rimpression interne que nous sentons et dont nous 
« sommes conscients lorsque, en connaissance de cause, nous 
a faisons naître un nouYcau mouvement dans notre corps ou 
« une perception nouYClle dans notre esprit (1). » 

On comprend qu'aYCC cette définition on puisse faire dis* 
paraître tonte différence essentielle entre l'acte de la Yolonté 
et celui de la passion, et qu'on Yoie dans Tun et dans Tautre 
quelque chose d'indéfinissable, et en même temps de néces- 
saire et de déterminé par les mêmes lois qui président aux 
phénomènes matériels. Aussi Hume rejette-t-il comme des 
chimères, toutes les distinctions qui ont été introduites par 
les philosophes dans les fonctions de la Yolonté. Et du reste, 
il n'est pas nécessaire de s'arrêter plus longtemps à sa théorie 
des passions et à la définition qu'il nous donne de la YOlonté 
pour trouver la base de son fatalisme. Sa négation explicite 
de la liberté ressort clairement et nécessairement des j»*in*- 
cipes généraux de sa psychologie, et notamment de sa doc- 
trine de l'association. 

Du moment que l'énergie, l'activité, la force ne sont pas 
des modes percevables de la réalité, que le mot pouvoir n'a ïws 
de sens, et qu'enfin les rapports de causalité et de liaison né- 
cessaires se réduisent à celui de succession uniforme et habi- 
tuelle ; la volonté, rentrant sous la loi commune, ne peut pré- 
tendre à une portée psychologique exceptionnelle. Aussi Hume 
ne lui reconnaît-il, ni le privilège d'être le seul type de la 

i. 01 aU tbe immédiate efifect^ of pain aud pleasure, lUere is none 
more remarkable than the Will. (Page fôi du second volume du Traité.) 

l de«iTO it may he observed, thôt by tlje WUK l m^an aat^ing but 

the internai impression %ve feel and are conscious of, when we knoioingly 
give rise to any new motion of our body, or new perceftion ù mgr mind. 
(Traité de la nature humaine, volume 11, partie 111, section V.) 
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cause qae Berkeley lui accordait, ûi l'aptitude à nous donner 
par son exercice IMdée de puissance active admise par Locke. 
Disons mieux, pour le philosophe d*Edimbourg, il n'y a pas 
proprement de volonté, il n'y a que des volitions, et comme 
lesYolitions supposent toujours des motifs correspondants, 
et en dépendent, il s'en suit que l'association rend compte de 
notre activité volontaire et de notre conduite, aussi bien que 
de notre vie intellectuelle. Des motifs semblables sont tou- 
jours suivis d'actions semblables ; Funiformité des succes- 
sions est ici, comme partout ailleurs, la base de nos raisonne- 
ments et de nos prévisions. L'histoire de l'humanité nous en 
instruit, et h défaut de ses enseignements, l'expérience de 
tous les jours suffirait pour nous en convaincre. Car c'est 
d'après les motifs que nous jugeons les actions des autres, et 
que nous réglons les nôtres à leur égard. Il s'en suit que nos 
volitions sont déterminées par les motifs, et non par la vo- 
lonté elle-même, et que par conséquent elles ne sont pas libres. 

Ce déterminisme est professé par Hume explicitement dans 
les Essais aussi bien que dans le Traité (Livre II, partie III, 
section 3"*), et c'est en vain que pour l'atténuer on aurait 
recours à la définition qu'il donne de la liberté dans le hui- 
tième Essai. Il l'appelle, il est vrai, le pouvoir (Vagir ou de ne 
pas agir conformément aux déterminations de la volonté, 
(Vol. I, page 239, traduction française, édition citée.) Mais ce 
choix qu'il nous attribue, de pouvoir demeurer en repos ou de 
nous mouvoir, dépend, à son tour, des circonstances et ne 
suppose pas, selon sa manière de voir, une résolution indé- 
pendante. 

Tout se ramène donc dans la psychologie de Hume au fait 
de l'association, les fonctions actives aussi bien que les fonc- 
tions intellectuelles, le développement de la vie intérieure 
autant que son principe et ses causes. Encore une observation 
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avant de terminer cette exposition. Noos ne sommes pas les 
premiers à remarquer (Voir Huxley, Hume, sa vie, sa philo- 
sophie, traduit en français par Compayré) que le philosophe 
anglais ne s'est occupé que des perceptions, et qu'il n'a donné 
qu'une attention fugitive à leurs rapports avec les fonctions 
du cerveau et plus généralement avec les fonctions physio- 
logiques. Tout l'effort de ses méditations s'est renfermé dans 
les faits psychologiques, et notamment dans ceux qui concer- 
nent la connaissance. C'est surtout dans ses recherches sur 
l'origine des idées, dans ses réflexions sceptiques sur celles 
qui regardent la substance, la cause et le rapport de causa- 
lité qu'il faut chercher le mérite de sa pensée critique et 
l'excès de ses négations, le précurseur de Kant et un des 
fondateurs du sensualisme du siècle dernier et du nôtre. 
C'est là aussi qu'on trouve les sources les. plus manifestes des 
doctrines des associationistes contemporains. On les recon- 
naîtra dans le résumé suivant, et nous aurons à y recourir 
dans la suite de notre travail, lorsque nous nous appliquerons 
à discuter ces doctrines, dont l'exposé et le développement 
nous semblent devoir être présentés d'abord dans leur en- 
semble, pour éviter des rediies qu'une discussion particulière 
pour chacune rendrait inévitables. 

1® Hume divise les perceptions qui, selon son langage, em- 
brassent tous les faits psychologiques, en deux classes, les 
impressions et les idées; il distingue dans les impressions 
celles qu'il nomme impressions de sensation, et celles qu'il 
appelle impressions de réflexion. Les impressions de réflexion 
viennent des idées et sont des sentiments, des émotions, des 
modes volontaires. 

2° Les idées sont les copies des impressions^ et il n'y a 
qu'une différence de vivacité entre les unes et les autres. Les 
impressions sont plus fortes et les idées plus faibles. Il n'y a 
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point de dépendance causale entre elles, mais seulement suc- 
cession et ressemblance. 

3® Le rapport de causalité considéré objectivement, ou du 
côté des phénomènes extérieurs, se réduit à un rapport de 
succession uniforme. Considéré subjectivement il n'est que 
reflet des perceptions répétées des rapports semblables, ou 
de rhabitude. 

4** Les idées de causalité, de puissance et d'énergie étant 
écartées comme incompatibles avec les données des sens, la 
notion de faculté devient chimérique, et le seul principe au- 
quel on puisse avoir recours, pour expliquer l'apparition et 
dominer l'ordre des faits psychologiques,consiste dans l'asso- 
ciation et dans ses divers aspects ou lois. 

5° Ces lois sont essentiellement deux, la ressemblance et 
la contiguité dans le temps et dans l'espace, puisque le rap- 
raport de causalité compris d'abord dans leur énumération se 
ramène aux précédents. 

6® L'association des idées se rattache en quelque sorte à 
l'attraction universelle. 

7° En expliquant l'ordre et le développement des phéno- 
mènes psychologiques elle substitue leur unité collective à 
l'unité et à la simplicité de la substance. Elle démontre que le 
moi est un ensemble de faits variables, dont la succession est 
si peu sensible,qu'6lle nous donne le change sur la nature de 
l'être dont elle compose la trame, et nous le fait paraître 
identique. 

8° Ni 'la perception intérieure ni la perception extérieure 
ne pénètrent, dans cette doctrine, au-delà des apparences. 
Les êtres matériels sont des collections de phénomènes ou de 
qualités sensibles pour Hume, comme pour Berkeley et pour 
Locke. Pour Berkeley la matière n'existe pas, pour Hume sa 
substance est inconnaissable. Mais Berkeley atteint du moins 
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par la conscience et l'induction la substantialité du moi, tandis 
que Hume repousse toute idée de substance comme incompa- 
tible avec l'expérience. 

O^' Il s'ensuit que le point de ttie de Hume est un idéalisme 
ou phénoménisme universel sans connaissance possible d^'ao- 
cune existence en soi, système ondcfyant entre le subjectif et 
l'objectif, comme la nature du phénomène sensible qui en est 
la base. 

10® Point de place dans cette doctrine pour des vérités né- 
cessaires, ni pour des principes véritables, puisque todl s^y 
réduit aux résultats de l'expérience et de l'habitude. D'où 
découle aussi la coùséquence qu'il n'y a rien d'absolu dans 
la science humaine, mais que tout y est relatif et provisoire. 

11^ La liberté intérieure ù'est pâS fiOû plus possible dans 
une philosophie qui regarde la voloûté comme déterminée 
par les motifs, et îi'admet pas de détermination de sol. Les 

volitions y sont soumises à la loi de l'association et de Thabi- 

tude Comme les pensées. 

ûAVro hartlèy. 

En 1749, 6'est-â-dii*e dii ans après le ÎVatté de là nature 
humaine, et ton an après les Éssah, parut à Londres le livre 
d'un médecin, David Hartley, avec le titre suivant! Obs^na- 
tions on man. Mis frame, his duty and his expêctatiom. 
(Observations sur l'homme, sa structure, ses devoirs et ses 
espérances.) C'est un ouvrage en deux volumes dont le pre- 
mier seulement est consacré à la psychologie, tandis que le 
second traite de questions théologiques et morales et de la 
vérité du Christianisme. C'est la première de ces deux par- 
ties qui nous occupera ici. En 1746, Hariley avait déjà exposé 
ses idées d'une manière sommaire daûs Uns dissertation latine 
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lûtittllée: CoHjectUrmqUmdcm desènsuSyrnotus etidearumgene^ 
mtiOHes mais ce â'élait là qti'ba germé doilt les Obsefvatiom 
dètAimit fournir r&mple développement; et en efifet,la doctrine 
dé rassooiâtlon e^t eppliquée dans ce traité à Texplication des 
fôûctioûs Intellectuelles et ihorâled de l'homme^ avedune mé*- 
tbode Ullement systématique et un tel ensemble, qu'aucun 
phénomône psychologique n'y demeure étranger» et qu'il est 
doutéu:»; si aucun de ses partisads Ibè plus féceiits a rien 
ajouté d'essentiel et de vraiment nouveau aii tableau qu'en 
a iMBé Ce fflédecln^pbllosôphe à la moitié du siècle dernier» 

Nôtts ètflpmmonâ a l^ préface et au premier chapitre des 
Observations, quelques lignes qui font connaître la première 
lmptd9i(tti et les origines des spéculations philosophiques de 
Hartiey. «llydéUvirôn âix«*huit sltis, dit-'ilj je fus informé 
que le révérend 6ay, diors vivant» assurait qu'il était possible 
de déduira de rassbciation toutes nos peines et tous nos plai* 
sirs intellectuels. Ce fut pour tndi une impulsion à coneidé^ 
rer le pouvoir dé l'association. M* Oay publia ses sentiments 
sur cette matière vers le môme temps, dans une dissertation 
!iur le pfiuéipe fondamental de la vertu qui servait de préfacé 
à la traduction du livre de l'slrchevôque King sur l'origide 
du lûdl faite par l'archidiacre Lâw. > 

^ En examinant le pouvoir de l'sissôciatioti je fu^ amené 
a étudier »es coméquences en morale et eu religion ainsi que 
sés CâtiseS physique*. Successivemeut des recherche^ étran- 
gères à téttë étude, du du moius sans conneildn Itomëdlâtë 
âVèc elle, d'y entremêlèrent. J'ai rassemblé ici touâ me« écrits 
iépûtéi sur ce sujet, leur donustut l'ordre qui m'a semblé 16 
pltti âàturel, ô( y ajoutant Ce qui m'a paru nécessaire pour eu 
faire Uli totit Complet et systématique, j* 

Voilà pour f ofccsISîOri et W composition dU livré i toici 
maintenant comment l'auteur s'exprime sur son but, son plan 
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et ses sources. «Mon dessein principal est d'expliquer, établir 
et appliquer les doctrines des Vibrations et de Y Association. 
La première de ces doctrines m'a été suggérée par les vues 
exposées par Sir Isaac Newton sur la formation de la sensa- 
tion et du mouvement à la fin de ses Principes et dans les 
Questions annexées à V Optique; la seconde par ce que M. Locke 
et d'autres personnes ingénieuses ont écrit depuis son temps 
touchant l'influence de l'Association sur nos opinions et nos 
affections, ainsi que touchant son utilité pour expliquer, d'une 
manière soignée et précise, les faits qu'on rapporte commu- 
nément au pouvoir de l'habitude d'une façon générale et 
indéterminée. » 

Quoique Hume ne soit pas mentionné dans ce passage, il 
est permis de croire que l'auteur du Traité de la nature hu- 
maine et des Essais était compris par Hartley parmi les per- 
sonnes ingénieuses auxquelles il attribuait, après Locke, les 
premières déterminations de la doctrine dont il se proposait 
de donner le système complet. Au reste Hume a été bien 
vengé de ce silence de son contemporain à son égard. Car les 
historiens de la philosophie s'occupent peu de Hartley. La 
plupart le nomment à peine ; d'autres, moins avares d'infor- 
mations sur sa vie et ses écrits, nous présentent sa doctrine 
d'une manière inexacte ou superficielle. Il n'est pas jusqu'à 
ses connalionaux qui ne le négligent ou qui ne l'estiment au- 
dessous de 3a valeur. Pourquoi cette indifférence ou cette in- 
justice? On peut en indiquer deux causes principales. Les 
Observations paraissaient dans un temps où l'école écossaise 
exerçait déjà une influence considérable en Angleterre, grâce 
à l'enseignement de Hutcheson et d'Adam Smith, auquel 
allaient bientôt succéder les leçons encore plus eflBcaces de 
son représentant le plus illustre, de Thomas Reid (1); tandis 

1. Voir la Philosophie écossaise de Victor Cousin. 
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que en France la doctrine de Locke se transformait entre les 
mains de Gondillac, et, malgré cette origine commune, sui- 
vait, dans le développement du sensualisme, une.voie très-dif- 
férente de celle dans laquelle le médecin anglais était entré. 
Ensuite la forme adoptée par Hartiey pour l^exposition de sa 
philosophie n'était pas faite pour lui attirer un grand nombre 
de lecteurs. Son livre procède comme ceux des géomètres, 
par propositions, démonstrations, corollaires et scolies. Si le 
Traité de la nature humaine avait eu si peu de succès malgré 
une forme beaucoup moins rigide, les Observations pouvaient 
en espérer encore moins. 

Il faut cependant distinguer entre cette exposition géomé- 
trique et la méthode que Hartiey se propose de suivre. Son 
but, il le déclare lui-même au chapitre premier de la pre- 
mière partie, est d'appliquer à la philosophie la méthode des 
sciences naturelles, c'est-à-dire ces procédés d'analyse et de 
synthèse recommandés et suivis par Newton, par lesquels on 
remonte d'un choix de faits bien définis et bien attestés à 
leurs lois, pour expliquer ensuite et prévoir d^autres phéno- 
mènes par ces mêmes lois. Nous verrons tout à l'heure quelle 
est celle des deux méthodes qu'il a réellement suivie. 

Pour le moment notons que les idées de faculté (faculty) 
et de pouvoir (power) figurent aussi dans l'Introduction de 
l'ouvrage de Hartiey, à côté de celle de loi; mais elles ne ser- 
vent qu'à une énumération confuse et à des définitions obs- 
cures pour la plupart. Les puissances qu'il attribue à l'âme 
sont pour ainsi dire des casiers vides, qu'il remplit de sensa- 
tions et de résidus sensibles, reliés entre eux par des rapports 
de correspondance avec les états du corps. Telles sont pour 
lui la mémoire, l'imagination, l'entendement, l'affection et la 
volonté. Le point de vue dynamique et fonctionnel, le seul 
qui puisse les rattacher à la vie, et servir à en décrire les opé- 
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rations, en est banni, pour n'y laisser paraître que des unions 
et deâ séparations de modes qni dépendent de Inorganisée 
et des canses physiques. Lorsqu'il nous parle de causalité, 
de dépêfidanee et de conneûûiùn, ces expressions différentes ne 
côUTrent jamais d'autre idée que celle A'agsôôiation. 

L'association, tollà donc le fait dominant, et pour aîusi 
dire la clef dé sa psychologie, le fait qu'il transforme en prin- 
cipe des états intérieurs dont il cherche les lois, tollà âUssi 
le moyen par lequel il échappe au matérialigme et ô'eu rap- 
proche le plus possible, car, malgré la réputation qu'on lui 
a faite, Hartiey n'est pas proprement fflatérialisléi. Dès le 
commencement de son outrage, il distingue l'âme du corps 
et n'abandonne Jamais cette distinction. <t Je suppose ou je 
postulé, dit-il, dans ma première proposition que les fiensa- 
tions naissent dans l'esprit par suite des mouvements eici^ 
tés dans U substance médullaire du cerveau. J'emprunte, il 
est traii quelques arguments k la physiologie et à la patho^ 
logie, mais pour montrer que c'est là un postulat raisonnable 
quand il est entendu dans un sens général ; car c'est tout 
un pour le but de ma théorie, que les moutementsi qui se 
passent dans la substance médullaire soient la cause physique 
des sensations, conformément au système des écoles, On en 
soient la cause occasionnelle suivant celui de Malébranchê, 
ou la condition concomitante selon Leibnitz Je ne pré- 
sume en aucune manière décider si la matière peut être 
douée dé sensation on non. C'est là un point étranger au but 
de mes recherches. Il est suffisant pour moi qu'il y ait une 
certaine connexion entre les sensations de l'esprit et les mou^ 
tements excités dans la substance médullaire du cerveau ; ce 
qui est admis par tous les médecins et leâ philosophes.... 
Je ne voudrais par conséquent d'aucune façon être pris pour 
ufl adtersflire â« l'immatérialité de l'âme. Au contr^irg, j« 
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fois dairdmôDt) je reconnais sans hésiter que matière et 
moUYemeAt^ne âonoeroat jaiDais que matière et mouvement^ 
quelque rafiSnés que puiasent être la division et le raison- 
nement qu'on y applique (1). » 

Telle est ^ position prise par Hartley en face du problème 
capital de la relation de l'Ame et du corps et des deux ordres 
de faitâl qui s*y rapportent* Sa doctrine débute par an dogma- 
tisme qui la sépare profondément de celle de Hume relative-- 
ment au problème général de la connaissance et de la certitude. 
Car l'un postule ce que l'autre met en doute par ses re- 
cherches pénétrantes sur le rapport de causalitét et cette dif-^ 
férônce est si grande, qu'elle explique pourquoi l'un occupe, 
comme prédécesseur de la critique de Kant^ une place impor- 
tante dans le mouvement général des idées philosophiques, 
tandis que l'antre n'a vraiment marqué sa trace que dans l'his- 
toire particulière de la doctrine de l'association. 

Sous le point de vue spécial d'une doctrine qui leur est com- 
mune, nous signalerons encore entre les detii philosophes une 
diJETérenee de méthode. En effets quels que soient les défauts 
qu'on puisse reprocher à l'analyse de Hume, il n'en est pas 
moins vrai que C'est par ce procédé qu'il s'efforce de remonter 
à l'origidè des idées^ et qu'il Croit découvrir dans leur décom-' 
position les rapports sii&ples de ressemblance et de dissem^ 
blane6,de succession et de Coexistence qui les introduisit 
dans l'esprit^ tandis que Haftley s'est attaché de son Côté k 
suivre le chemin contraire, c'eshà^diré à montrer comment 
les sensations et lés idées se composent, en commençant par 
les plus simples et en continuant par les plus complexes jus-' 
qu'à l'épuisement du sujet. Cette manière d'entendre la 
méthode est bien réellement eu harmonie avec la forme géo'^ 

1. ï voTlld tiot thereforô be âny way interpreted 80 aà to oppose thé 
immaWriàlily of ttte soui. On the coatrary^l «ee (Hearly<anâ aekaowledge 
readily, that matter and motion, however subtley divided, or reasoned 
npon, yield nothing more tban matter and motion still. 



4(1 LA PSYCHOLOGIE DE L'ASSOCIATION. 

métrique que Hartiey a adoptée pour l'appliquer, et rend 
sa théorie plus systématique que celle de Hume. Nous allons 
en suivre rapidement les principaux traits. 

On sait que pour Descartes et pour l'école cartésienne les 
nerfs étaient comme des tubes dans lesquels coulaient les 
esprits-animaux destidés à l'excitation des mouyements 
nécessaires à la sensibilité et aux perceptions. Pour Hartiey, 
au contraire, qui suit sur ce point les principes de Newton, 
les nerfs sont des cordes qui vibrent et qui communiquent 
leurs vibrations au cerveau. C'est le mouvement vibratoire 
de cet organe qui, suivant Hartiey, joue le rôle le plus impor- 
tant dans la production des sensations et des idées. Les 
parties infinitésimales de sa substance médullaire sont 
le siège de ces vibrations. Elles se forment avec le concours 
de l'éther, fluide universel, qui pénétre et enveloppe toutes 
choses, y compris le système cérébro-spinal, de sorte que le 
cerveau peut être regardé comme le siège de l'âme sensitive 
et le sensorium de l'homme et des animaux qui lui ressemblent. 

On a vu déjà que, par cette connexion, Hartiey n'entend pas 
attribuer les sensations à la substance du cerveau, et qu'il ne 
vent établir qu'une correspondance ; mais il la pousse si loin 
et rétend tellement, qu'elle semble le modèle parfait de cette 
doctrine de la polarité ou de Véquivalencey qui dans les livres 
de MM. Lewes et Spencer, établit l'unité de l'être sous le 
double aspect des phénomènes de l'âme et du corps. La quan- 
tité de matière dans les corps, dit Hartiey dans le scholium 
de la cinquième proposition, se trouve toujours propor- 
tionnelle à leur gravité. C'est pourquoi nous pouvons regarder 
la quanti té de matière comme l'exposant de la gravi té, ou la gra- 
vité comme l'exposant de la matière,selon qu'on pourra mieux 
s'assurer de l'un des deux, quoique nous soyons entièrement 
dans l'impuissance de déterminer de quelle façon mécanique 
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chaque atome contribue à la pesanteur de la masse entière, 
et môme quoique nous puissions supposer avec quel- 
ques-uns, que cet effet n'est point mécanique, mais 
est produit immédiatement par l'action de Dieu. Et par 
une raison semblable, si nous pouvons montrer par des argu* 
ments probables que ces mouvements, que nous nommons 
vibrations, accompagnent toutes nos sensations, nos idées et 
nos mouvements, et leur sont proportionnels, nous serons 
alors maîtres de prendre ces vibrations pour les exposants des 
sensations, des idées et des mouvements extérieurs, ou ces 
derniers comme les exposants des vibrations, suivant qu'il 
conviendra mieux à nos recherches, quelle que soit l'impossi- 
bilité qu'il puisse y avoir à découvrir de quelle manière les 
vibrations sont les causes ou les antécédents connexes des 
sensations ou des idées, c'est-à-dire quoique les vibrations soient 
corporelles et les sensations et les idées immatérielles ( Tra- 
duction de l'abbé Jurain, p. 58, du tomel, Reims, 1755). 

Ces lignes contiennent tout le secret du système. Du mo- 
ment que les faitsjes plus compliqués comme les plus simples 
de l'esprit, doivent avoir leurs corrélatifs en autant de vibra- 
tions correspondantes de la substance cérébrale, il s'en suit 
que les éléments et les groupes des uns servent à déter- 
miner les éléments et les groupes des autres et réciproque- 
ment. Tel est en effet le procédé aussi ingénieux qu'hypothé- 
tique et illusoire appliqué par Hartleyà l'étude de l'âme. Pour 
nous servir de ses propres expressions, aux vibrationcules 
ou vibrations infinitésimales correspondent des sensations en 
miniature, et ce parallélisme se maintient dans la qualité 
comme dans la quantité. Car, d'après lui, les vibrations varient 
en degré, espèce, situation, et ligne de direction ; d'où une 
diversité correspondante dans les sensations et les idées.Hartley 
pousse si loin le détail de cette correspondance qu'il est amené 
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à se poser Pétrange qneMioii : si les idées précédent les zbbo^ 
ciatioDS, on réciproquement les associations les idées. 

Le problème renoayelé de nos jours fait ici son ai^arition 
poar la première fois, et naît dans des circonstances sem* 
btables, c'est-à-^dire en yertn d'une méthode de composition 
qni prétend faire de l'esprit an agrégat à l'instar du corps, et 
suppose que chacun de ses actes est toujours divisible au^lelà 
des limites de la conscience, comme les parties d'un phénomène 
physique qui paraissent simples aux yeux, et se décomposent 
néanmoins en leurs éléments sous Faction des instruments 
ou sous l'efifort du calcul. 

Nous verrons ailleurs en quel sens et jusqu'à quel point les 
infiniment petits peuvent exister dans Tordre de l'esprit. Pour 
le moment laissons à cette hypothèse toute retendue qn^elle 
a chez Hartley,et rapportons avec ses propres mots ta position 
du problème : a Le pouvoir de Tassoeiation, dit*ii, est fondé 
sur le pouvoir préalable de former des idées et des vibrations 
en miniature. Car les idées et les vibrations en miniature 
doivent d'abord être engendrées suivant la B^^ et la B°^® pro*- 
position avant qu'elles puissent être associées suivant la lO*»^ 
et la 11««. Mais alors (ce qui est trôs-remarqnaWe),ler pouvoir 
de former ces idées et leurs correspondantes vibrations en 
miniature doit présupposer le pouvoir de l'association; car, 
puisque les sensations et les vibrations sont infiniment divi- 
sibles par rapport aux temps et aux lieux, elles ne pourraient 
laisser quelques traces ou images d'elles-mêmes, c'est-à-dire 
quelques vibrations en miniature, à moins qu'il ne s'établit 
une cohésion entre leurs parties infinitésimales, au moyen 
d'une réunion d'impressions, c'est^à'^^dlre au moyen de l'as- 
sociation (1). Ainsi pour citer un exemple grossier, nous 

i. « So it on^lit to be acknowleged ciiid remarked here that the 

liower ot âssûoiaiion ia foBoded upoo, aad neeessarUy reqpûraa \he 
previoas power of forming ideas, and miniature vibrations. For deas 



DAVID HARTLEY. 43 

n'aarionft pas proprement l'idée d'un ebeyil ai las idées paiw 
ticulières de la tète, du cûu, des jambes et de la taille 
de cet animai ne s'attachaient lea unes aux autres par la 
fréquence d'une impression réunie... L'association semble 
donc nécessaire pour disposer la substance médullaire à telle 
ou telle vibration en miniature, dans un ordre de succession, 
après que les miniatures d'un grand nombre de vibrations 
originales ont été engendrées. 

< Et il ne semble pas non plus qu'on puisse assigner une 
limite précise à cette dépendance mutuelle des deux pouvoirs 
d'engendrer les miniatures et de les associer (1). » 

Hartley ne résout pas eette di£3culté ; il se contente de 
l'atténuer en observant qu'elle existe aussi bien dans d'autres 
objets et qu'elle est conforme à la marche de la Nature. « C'est 
certainement, ajoute^t*il, une présomption en faveur de mon 
hypothèse, qu'un moindre pouvoir d^engendrer les miniaturee 
doit servir de fondement à un pouvoir pins grand d'assooia* 
\ï(m,^t vioe verm, jusqu'à ce qu^enfln l'édifice entier des idées 
et des assoelatlons observables dans la vie humaine puisse, en 
montant et en descendant les degrés de l'analyse et de la syn^ 
thèse, être construit sur une base aussi petite qu'on voudra. « 
Les plus petites miniatures, avec les plus faibles cohésions 
de leurs particules, entreront par degrés dans de plus grandes 
avec des cohésions plus fortes, d'après les mêmes principes. 
En conclusion la gàiératlon des idées sensibles par les sensa- 

and miulature vll)raliQns, muâtftrst l© geperated.....,,,. beforç tbey ean 
be assocUled. But theu (whicU l3 very remarliai:)Ie) this pawer of forming 
idea^, and tlielr Qûrregponcling; miniaturftvli>ratîoii8^ does equaUy pré- 
suppose tUe powergi assQçiaUoH. Forsince aÛ sensations and vibrations 
are màaiiely diviail^le, lu respect of time and pîaçe, they çould pot leave 
any traces or toaages of tUemselves, i, e. any îdeas, or miniature vibra- 
Uoftj, unless tùelr infinitésimal parts did cofiere toget^er tîirough joint 
impression, i, e, assoctatîon, » 

i Nor does tljerQ seem to he any précise limlt wUîcli ean be set to this 
mutual dependence of the powers of generatîng wînlatUTÇJ* smd of asso- 
mation npon each otlier. 
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tiODS et le pouvoir de les faire naître par association sont 
évidents et hors de question (1). » 

Il n'entre pas dans le plan de cette étude de reproduire 
toutes les applications de cette théorie d'après son auteur. Nous 
ne nous occuperons ni de chacun des seos en particulier, 
ni de l'imagination et de la mémoire. L'association intervient 
si manifestement dans la représentation des objets sensibles, 
il est si évident et notoire qu'elle en rattache les éléments les 
uns aux autres,et que ces rapports se répètent habituellement 
dans la mémoire tels qu'ils se sont produits dans les sensa- 
tions,ou se combinent dans l'imagination de manière à paraître 
des créations, que nous pouvons nous passer des descrip- 
tions dont ils sont l'objet dans l'ouvrage du médecin anglais. 
A part quelques observations justes ou curieuses, nous n'y 
trouverions que des exemples du procédé synthétique dont 
nous avons tracé plus haut le tableau général. Il nous intéresse 
bien plus de connaître comment il explique l'entendement et 
les idées, de quelle manière il rend compte de la certitude, 
de la probabilité et des jugements qui les accompagnent, ce 
qu'il pense enfin sur la nature de la vérité et sur son rapport 
à la pensée et à la parole. Posons donc à sa philosophie ces 
questions sur la nature des facultés intellectuelles et sur leur 
portée, et complétons-les par l'examen de la description qu'il 
nous fait de la volonté et de son mécanisme. 

Et d'abord notons que d'après sa définition (Introduction 

1. And it is certainly a presamptioû in its favonr, tbat a less power of 
generating miniAtures will be a foundation for a larger of association, 
and vice versa, till, at last, tlie whoie superstructure of ideas and asso- 
ciations observable in bunian life, may, by proceeding npwards according 
to analysis, and downwards according to syntbesis, be built upon as 

small a foundation as we please Tbe least miniatures, with tbe 

feeblest cohésions of their parts, will, by degrees, run into large r, witii 

stronger cohésions, from tbe same principles; let me add, tbat tbe 

génération of sensible ideas from sensations, and tbe power of raisin g 
tbem from association, wben considered as faculties of tbe mind, are 
évident and imqaestionable. 
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III), rentendement semble être quelque chose par lui-même, 
et ne pas tenir uniquement son être des sensations et de leurs 
associations, et, par elles, des impressioas respectives; puis- 
que, dit Hartley, il contemple les sensations et les idées, 
poursuit le vrai, accorde ou refuse son assentiment aut pro- 
positions.Examinonscependant.Les idées se distinguent pour 
Fauteur des Observations en idées de sensation et idées intel- 
lectuelles (Ideas of sensation — Intellectual Ideas). Les pre- 
mières se divisent encore en simples et composées ; les se- 
condes sont toutes complexes; mais quel que soit leur état de 
complexité et de simplicité, leur origine est la même, leur 
nature identique. Elles viennent toutes des sens et ne sont que 
des résidus de sensations. Les idées sensibles ou de sensation 
sout celles qui ressemblent aux sensations, les idées intellec- 
tuelles les supposent et en sont composées (Introduction, II), 
et quelle que soit la classe à laquelle elles appartiennent, c'est 
aux vibrations qu'il faut remonter en définitive pour les ex- 
pliquer, c'est à leurs associations et à celles de leurs éléments 
qu'il faut demander l'origine et la raison de toute pensée ; de 
sorte que cette contemplation des sensations et des idées, 
cette faculté d'accorder ou de refuser l'adhésion, déjuger 
enfin avec probabilité ou certitude, toutes ces fonctions que 
Hartley reconnaît à l'esprit, et qui semblent inséparables de 
son énergie intérieure et propres à sa nature, se réduisent 
simplement à des reflets de vibrations. 

C'est chose curieuse de l'entendre expliquer l'unité de l'idée 
complexe. « Si le nombre, dit-il, des idées simples qui com- 
posent l'idée complexe est très-grand, il peut arriver que l^idée 
complexe ne paraisse pas soutenir de relation avec celles 
qui la composent, ni avec les sensations et les impressions 
extérieures qui ont donné naissance à ses composantes. La 
raison de cela c'est que chaque idée individuelle est dominée 

LOUIS FBRRI. 4 
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par la somme de toates les antres, dés lors qu'elles sont toates 
intimement unies entre elles. C'est ainsi que dans une méde- 
cine très-composée les différents goûts et odeurs des in- 
grédients séparés sont perdus et dominés par Tensemble ; de 
sorte que celui-ci a une saveur et une odeur particulière qui 
paraît être simple et originale comme celle d'un corps naturel. 
Ainsi encore la blancheur est regardée vulgairement comme 
la plus simple et la plus incomplexe de toutes les couleurs, 
quoiqu'elle dérive réellement d'une certaine combinaison des 
sept couleurs primitives avec leurs nuances ou degrés. » 

L'unité de l'idée complexe n'est donc que le résultat d*un 
mélange. L'activité de l'entendement pour en organiser les 
parties, suivant les rapports manifestés par des opérations bien 
conduites, n'y entre pour rien. Un certain nombre de vibrations 
et d'impressions successives ou simultanées, répétées un 
certain nombre de fois, et les sensations correspondantes as- 
sociées de la même manière y suflBsent.Ajoutons y un mot qui 
en soit le symbole, et nous aurons l'explication la plus com- 
plète possible de l'idée la plus compliquée. 

Une chose non moins étrange, c'est que Hartley ne distingue 
pas entre l'idée et le jugement. Intuitif ou réfléchi, simple 
perception de rapport ou accompagné d'afSrmation ou de 
négation, le jugement n'est pour lui qu'une idée plus ou moins 
complexe dont l'association rassemble les éléments et fait 
tous les frais .Voici en effet de quelle manière il s'exprime, dans 
le dixième corollaire de la 12°^® proposition, sur la nature 
de VassenUment et de son contraire, et sur les propositions 
qui en sont l'objet, c Gomme il y a des idées complexes at- 
tachées à beaucoup de mots, de même les phrases (sentences) 
qui sont des collections de mots supposent des collections 
d'idées complexes, c'est-à-dire des idées deux fois complexes. 
Et il arrive, en beaucoup de cas, que l'idée deux fois complexe 
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appartenant à une phrase n'e^ pas composée simplement des 
idées complexes appartenant aux mots qu'elle renferme, msfis 
qu'il y a aussi des variations, des oppositions et des additions 
sans nombre. Ainsi les propositions, en particulier, excitent, 
aussitôt qu'on les entend, V assentiment ou le dissentiment 
qui consistent dans une idée additionnelle complexe non 
comprise dans les termes de la proposition. » (page 79 du 
tome premier). 

Ce nominalisme est largement développé dans les propo- 
sitions 86 et 87, dans lesquelles Hartley revient sur la nature 
de l'assentiment et de son contraire, et en recherche les causes 
et les espèces. 

c L'assentiment et son contraire, dit-il, quelle que puisse 
être leur nature particulière, doivent être classés sous la 
notion d'idée {must corne under the notion of ideas),ipiih^ 
qu'ils ne sont que des sentiments intérieurs complexes qui 
adhèrent par association à des groupes de mots appelés 
propositions en général, ou affirmations et négations en par- 
ticulier, 

« Mais pour pénétrer plus avant dans ce sujet difficile et 
important, je distinguerai l'assentiment (et par conséquent 
son opposé, le dissentiment) en deux espèces, le rationnel 
et le pratique et je définirai chacun d'eux. L'assentiment 
rationnel peut être défini une disposition à affirmer la vérité 
d'une proposition, procédant d'une étroite association entre 
ridée suggérée par la proposition et l'idée ou sentiment 
intérieur relatif au mot vérité. Le dissentiment rationnel est 
le contraire de celui-ci. Cet assentiment peut être appelé 
verbal; mais comme chacun suppose toujours avoir une 
raison suffisante pour cette disposition à affirmer ou à nier, 
je préfère l'appeler rationnel. L'assentiment pratique est une 
disposition à agir de la manière dont nous sommes disposés 
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par l'assentiment rationnel, et le dissentiment pratique est 
son contraire. » 

Voici maintenant quelles sont les causes de l'assentiment. 

c La cause pour laquelle une personne afBrme la yérité de 
la proposition : deux fois deux font quatre^ est la parfaite 
coïncidence de l'idée visible ou tangible de deu^ fois deux 
avec celle de quatre en tant qu'imprimée dans l'esprit par 
différents objets. Nous voyons partout que deux fois deux 
et quatre ne sont que différents noms pour la même impres- 
sion. Et c'est simplement une association qui approprie le 
mot vrai, sa définition ou son sentiment intérieur à cette 
coïncidence. 

Quand les nombres sont si grands que nous ne pouvons 
nous en former une idée visible distincte, comme quand 
nous disons que douze fois douze sont égaux à 144, la 
base de notre assentiment rationnel est une coïncidence de 
mots qui doit son origine à quelque méthode de compter 12 
fois 12 de manière à obtenir 144, coïncidence semblable à celle 
des mots qui se rapportent à la coïncidence d'idées sus-men- 
tiounée dans les propositions numériques plus simples. Car 
nous pouvons toujours vérifier les propositions numériques 
les plus simples en comptant les nombres et souvent nous le 
aisons. Les opérations d'addition, soustraction, multiplica- 
tion, division et extraction de racines, avec toutes les autres 
règles les plus complexes relatives aux quantités algébriques. . . 
ne sont rien de plus que des méthodes de produire cette 
coïncidence de mots, fondées l'une sur l'autre et dérivant l'une 
de l'autre. Et c'est encore l'association seule qui approprie le 
mot vrai à la coïncidence des mots ou symboles qui dénotent 
les nombres. j> 

On vient de voir, par les citations précédentes, à quoi se 
réduit dans le nominalisme de Hartiey la nature de la vérité. 
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Elle n^est qu'un mot ou symbole appliqué aux associations 
des mots avec les idées qu'ils représentent, et aux associations 
des idées avec les vibrations ou impressions des objets par 
l'intermédiaire des sensations. Or, si telle est la vérité, si 
c'est dans ces associations des mots, des idées et des vibrations 
qu'il faut la chercher, il est évident que nous ne pouvons 
puiser ailleurs la certitude et la probabilité. C'est la coïnci- 
dence simpleoucompliquée, parfaite ou imparfaite des termes 
associés qui en rend compte, t Cette fusion instantanée 
et nécessaire qui rend la preuve intuitive, peut être consi- 
dérée comme la plus haute espèce d'induction, et comme cor- 
respondant à une parfaite coïncidence de l'effet conclu avec 
ceux dont il est conclu. Ceci n'a lieu que dans les mathéma- 
tiques Mais partout où nous ne pouvons atteindre à l'in- 
duction, il faut nous contenter de l'analogie, avec l'incertitude 
du raisonnement qui la prend pour base. » (pages 341-343 
du premier volume des Observations). La certitude absolue 
est comparable à l'unité, et la probabilité à une fraction; l'une 
dépend de la coïncidence des termes, l'autre s'en rapproche 
suivant les degrés les plus divers, mais dans un cas quel- 
conque la base de l'assentiment est toujours la même, c'est- 
à-dire, l'association. 

Nous ne suivrons pas plus loin l'auteur des Observations 
dans sa théorie des facultés intellectuelles ; nous avons hâte 
d'arriver à sa doctrine de la volonté, sur laquelle il professe 
le déterminisme le plus rigoureux. 

La théorie de la volonté se rattache dans le système de 
Hartley à celle des mouvements. En effet il en distingue 
de deux sortes^ les automatiques el les volontaires. (Prop. 15) 
Les premiers dépendent des sensations et les seconds des 
idées. (1) Mais comme les sensations et les idées dépendent 

i. The ûrst dépends npon sensation, the last npon ideas. 
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des vibrations, ainsi qu'on l'a vu, il s'en suit que les consé- 
quents, dont elles sont les antécédents, en dépendent aussi. 
L'association n'est pas moins nécessaire aux uns et aux autres. 
Ainsi les mouvements automatiques qui répondent aux 
actions d'éternuer, d'avaler, de tousser, de sangloter, de 
vomir, supposent l'association des vibrations des nerfs sen- 
sitifs avec les sensations, et celle des unes et des autres avec 
les vibrations des nerfs moteurs (Proposition 19) dont ces 
actions proviennent. 

Les mouvements volontaires et les différences qui les dis- 
tinguent ont à leur tour l'association pour origine. Car d'un 
côté leur caractère commun consiste dans leur union directe k 
une idée, et d'un autre côté ils sont parfaitement ou impar- 
faitement volontaires ( Volontary and semivolontary motions) , 
suivant qu'ils dépendent directement d'une idée unique, d'une 
seule perception consciente, ou qu'ils dérivent d'un groupe d'i- 
dées, ou sortent enfin indirectement d'une idée par une autre. 
Un critérium du volontaire dans nos actes se trouve aussi, il est 
vrai, dans la sûreté et la facilité avec lesquelles le mouvement a 
lieu, mais ces qualités sont en proportion du nombre et de l'in- 
tensité des associations (Proposition 21). Car si l3s idées sont 
généralement des sensations affaiblies et supposent des vibra- 
tions en miniature correspondantes, elles peuvent néanmoins 
par l'association des vibrationcules idéales {idéal vibra- 
tiuncles) et des vibrationcules motrices {motory vibratiuncles) 
croître assez en force, pour produire un efiet extérieur égal 
à celui des mouvements automatiques (Prop. 20) . Et d'ailleurs, 
de même que l'association explique îa conversion des mouve- 
ments automatiques en mouvements volontaires, par l'inter- 
vention d'une idée ou d'une affection consciente, de même 
aussi elle rend compte de la transition contraire des mouve- 
ments volontaires aux automatiques, par la facilité avec la 
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quelle nos actions se produisent, quand les différentes parties 
dont elles se composent sont liées entre elles par la force de 
l'habitude. Mais ce qu'il faut surtout considérer pour se ren- 
dre compte de l'exercice de la volonté et de son développe- 
ment, c'est le plaisir et les circonstances qui l'accompagnent. 
Car dès notre naissance, les mouvements qui concourent à 
l'acquisition du plaisir et à l'éloignement de la peine, sont 
beaucoup plus fréquents que ceux qui occasionnent la peine. 
D'où il suit que le nombre des premiers doit croître cons- 
tamment, tandis que celui des seconds décroit d'autant; pro- 
positions qu'il est facile de prouver, suivant Hartley, par les 
arguments qui suivent. 

D'abord Jes plaisirs sont plus nombreux que les peines, 
et par conséquent les mouvements qui concourent aux 
uns sont aussi en plus grand nombre que ceux qui concou- 
rent aux antres ; en second lieu, les circonstances qui s'as- 
socient aux plaisirs sont beaucoup plus nombreuses que les 
plaisirs eux-mêmes, Mais ces circonstances, après une asso- 
ciation suffisante, seront capables d'exciter le§ mouyements 
qui servent aux plaisirs aussi bien que les plaisirs euvmémes. 
ËniBn ces mêmes mouvements sont par leur nature plus 
modéréSj et partant plus faciles à exciter que les contraires 
qui sont d'une nature violente, 

U résulte de ces considérations, suivant Hartiey, que la 
volonté est entièrement dominée par les circonstances aux- 
quelles se rattache la poursuite du plaisir et la fuite de la 
peine, et que l'association en explique la naissance aussi bien 
que le degré; de telle sorte que la volonté n'est pas une 
faculté primitive, mais un pouvoir acquis (Prop. 77). 

Avec cette manière de rendre compte de la volonté, on 
trouvera tout naturel que Hartley la confonde avec le désir et 
l'aversion. Du moment qu'elle n'est que la poursuite du 
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plaisir ou la fuite de la peine déterminée par les circonstances, 
du moment qu'elle ne peut se déterminer elle-même par un 
choix éclairé et libre, elle perd sa signification spéciale et 
n'est plus qu'un résultat des impulsions conscientes et des 
sentiments (Prop. 89). 

Aussi Hartley, conséquent avec ses principes, consacre-t-il 
la conclusion du premier volume des Observations à démon- 
trer que la croyance à la liberté intérieure est une illusion, 
que le mécanisme de nos actes est seul conforme à la doctrine 
de l'association et de la vibration, dont il pense avoir établi 
la solidité et l'harmonie, et qu'enfin la nécessité des actions 
humaines n'est contraire, ni à la morale, ni à la religion. 
Exposons les raisons principales qu'il allègue en faveur 
de sa thèse. 

€ J'entends, dit Hartley, par mécanisme des actions hu- 
maines, que chaque action résulte des circonstances qui la 
précèdent dans le corps et dans l'esprit, de la même manière 
et avec la même certitude que d'autres effets résultent de 
leurs causes mécaniques ; de telle sorte qu'une personne ne 
puisse faire indifféremment une action ou sa contraire, les 
circonstances antécédentes restant les mêmes ; mais qu'il est 
d'une absolue nécessité qu'elle fasse l'une ou l'autre et rien 
que cela. Je suppose, par conséquent, que par libre-arbitre on 
entende un pouvoir de faire une de ces actions ou sa con- 
traire, les circonstances antécédentes restant les mêmes. 

Si par libre-arbitre on veut dire le pouvoir de commencer 
un mouvement, la chose ne change pas, puisque conformé- 
ment à l'opinion du mécanisme, l'homme n'a pas ce pou- 
voir Que si par libre-arbitre on entend une chose différente 

de ces deux définitions, il n'est peut-être pas incompatible avec 
le mécanisme de l'esprit ici exposé. Ainsi, si l'on définit le 
libre-arbitre le pouvoir de faire ce qu'une personne désire 
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OU veut faire, soit de délibérer, de suspendre, de choisir 
ou de résister aux motifs de sensualité, d'ambition, de res- 
sentiment, etc., ou le libre-arbitre, dans de certaines limites, 
n'est pas seulement compatible avec la doctrine du mécanisme, 
mais encore il en découle; puisqu'il résulte de la théorie pré- 
cédente que les pouvoirs volontaire et semi-volontaire de rap- 
peler les idées, d'exciter et d'arrêter les affections, de former 
et de suspendre les actions surgissent du mécanisme de notre 
nature (pages 500-501 du 1®' volume). Car il est générale- 
ment admis que les actions de l'humanité procèdent des 
motifs, c^est-à-dire de l'influence que les plaisirs et les peines 
ont sur elles. Et ces motifs semblent agir comme toutes les 
autres causes. Si le motif est fort, l'action est formée avec 
énergie, s'il est faible, c'est le contraire qui a lieu. Lorsqu'un 
motif opposé intervient, il stimule ou il entraîne en raison de 
sa force relative autant qu'on peut en juger. Si bien que là où 
les motifs restent les mêmes, les actions ne peuvent être 
différentes, et là où les motifs sont différents, les actions ne 
peuvent être les mêmes (page 502 ibid.). Nier ces propo- 
sitions revient, d'après Hartley, à affirmer que ces actions 
peuvent se réaliser sans cause. Si au contraire on les admet, 
le mécanisme est démontré, et du reste, il n'est pas d'objec- 
tion qu'il ait soulevée, et à laquelle on ne puisse, selon lui, 
répondre victorieusement. 

On dit, en premier lieu, que l'on peut prouver l'existence du 
libre-arbitre par le sentiment intérieur. Ceci est vrai, répond 
Hartley, si par libre-arbitre on entend le pouvoir de faire ce 
qu'on veut ou ce qu'on désire, ou de résister aux motifs 
de sensualité, d'ambition, etc., c'est-à-dire le libre-arbitre 
dans le sens pratique et populaire. Chaque personne peut ai- 
sément recueillir des exemples de cas dans lesquels il a fait 
ces différentes choses. Mais ce n'est pas là ce qui est en ques- 
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lioû. Pour prouver qu'uu homme a le libre-arbitre dans le 
sens opposé au mécanisme, il doit sentir qu'ail peut faire dif- 
férentes choses, tandis que les motifs restent précisément les 
mêmes. Or quand les sentiments internes sont d'une force 
suffisante, ils nous apprennent, à ce que Hartley prétend, 
tout le contraire, et s'ils n'atteignent pas la mesure suffisante, 
ils ne prouvent rien. 

En second lieu, on peut dire que si l'homme n'a pas le 
libre-arbitre, il n'est pas un agent. Je réponds que ceci est 
vrai si l'activité est définie de manière à renfermer le libre- 
arbitre. Mais si le sens du mot activité est déterminé, ainsi que 
celui des autres mots, par l'association des apparences, l'ob- 
jection tombe tout-à-fait. Un homme peut parler, agir, aimer, 
craindre etc., entièrement par mécanisme. 

On peut dire, en troisième lieui que la négation du libre- 
arbitre dans l'homme est aussi sa négation en Dieu. Mais à 
cela on peut répondre en rétorquant l'argument contre ceux 
qui le proposent et les accuser d'antropomorphisme. Dans le 
mécanisme Dieu ne cesse d'être la cause des causes et la 
source unique de tout pouvoir. 

Quatrièmement, on peut dire que les hommes sont dans 
une erreur perpétuelle, s'ils n'ont pas le libre-arbitre, tandis 
qu'ils pensent l'avoir. Mais ici encore le libre-arbitre est pris 
pour le pouvoir de faire ce qu'on veut ou ce qu'on désire, ce 
qui lie i)ontredit pas le mécanisme, pourvu que l'on ne sup- 
prime pas les motifs. Passons d'autres objections tirées de 
la théologie naturelle et de la morale, ainsi que les réponses 
que Hartley leur oppose, et qu'il emprunte généralement à sa 
doctrine de l'association. C'est à celle-ci en définitive qu'il 
en appelle toiyours, ce sont ses principes qu'il développe 
plutôt qu'il ne les étaye, ou ne les démontre par Les faits. 
Son procédé demeure le même essentiellement ^ c'est la 
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synthèse qu'il applique et uon l'aualyse et l'observation. 
C'est aussi la même méthode qu'il emploie» lorsqu'il pose 
au début de sou livre, les deux rapports d'association syn* 
chrone et d'association successive comme les lois générales 
et Irréductibles de tous les faits psychologiques ; et si l'on se 
demande pourquoi les rapports d'espace ne jouent pas dans 
l'association le même rôle que les rapports de temps, pour- 
quoi aussi les relations de ressemblance et de différence ne 
sont pas unies avec les précédentes à la base de l'édifice 
de toutes nos connaissances, pourquoi enfin David Hume 
n'aurait pas plutôt raison que David Hartley sur ce point ca- 
pital, on cherchera inutilement une réponse dans la doctrine 
que nous venons d'exposer. Les Observations ne fournissent 
pas le moyen de satisfaire notre curiosité, et cette lacune est 
d'autant plus regrettable, que Hartley pose dès le" commence* 
ment la distinction de l'âme et du corps qu'il maintient jus-^ 
qu'à la fin, la fondant sur la différence profonde qui sépare 
l'étendue et le mouvement,de ce qui est inétendu et sans rap- 
port direct au mouvement. Nous verrons plus tard si cette 
réduction qui reparaît dans un des psychologues anglais con- 
temporains, est mieux démontrée aujourd'hui qu'il y a un 
siècle ; nous y reviendrons. Pour le moment contentons-nous 
de relever la contradiction, et ajoutons que Hartley ne s'ex- 
plique pas davantage, et n'est pas plus cohérent, lorsque, d'un 
côté, il admet les causes eflScientes et les causes finales, et ré- 
duit d'autre part tous les rapports des idées au synchronisme 
et à la succession^ sans nous dire d'où nous avons tiré ceux 
de causalité et de finalité. Car, à propos d'une discussion qu'il 
engage avec Stahl et les Stahliens, il s'exprime ainsi : « Pour 
ce qui est des causes finales, qui sont le sujet capital des re- 
cherches des Stahliens, elles sont, sans doute, consultées 
partout dans la structure et les fonctions des parties ; elles sont 
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aussi d'une grande utilité pour la découverte des causes effi- 
cientes (1). Hartley s'élève avec raison contre Tabus des 
causes finales et ne veut pas qu'on les substitue aux causes 
efficientes, qui sont seules l'objet du physicien; rien de 
mieux assurément. Mais ces déclarations supposent précisé- 
ment la valeur objective de ces rapports et de ces idées que 
le médecin anglais prétend réduire, sans démonstration, à la 
simultanéité ou à la succession (2). 

Hartley n'a pas fait sur le moi les mêmes études que Hume, 
ou du moins nous n'en trouvons pas l'expression dans ses ou- 
vrages. Il ne s'occupe ni de son unité, ni de son identité. 
Leur négation est cependant une conséquence de la manière 
dont il construit, par l'association, toute la connaissance et 
tout l'ensemble de la vie psychique. La place qu'il assigne à 
l'âme au*delà de la conscience, et, pour ainsi dire, derrière 
la scène où se passe la vie spirituelle, n'est vraiment pas un 
remède aux défauts d'une doctrine si exclusive. 

i. Proposition 21, corollalro 2. 

2. Voir les Causes finales de M. Paul Janet qui a traité la question d'une 
manière complote. 



CHAPITRE III 

Disciples et continnateors. — François-Marie Zanotti, Joseph Priestley, 

Erasme Darwin. 



On se rappelle que saivant Hume l'association des idées est 
dae à une force naturelle, espèce d'attraction, dit-il , qui 
exerce dans le monde intellectuel un empire aussi étendu que 
celle qui règne sur toutes les parties de la matière. Un savant 
de Bologne, François-Marie Zanotti, écrivain élégant et éru- 
dit, dont les œuvres variées embrassent la physique, les 
beaux-arts et la morale, eut de son côté la môme pensée, ou 
s'en empara, l'ayant peut-être puisée dans le Traité de la na- 
ture humaine. Sous la fausse date de Naples 1747, et sous le 
pseudonyme d'un personnage français de son invention, dont 
il vante le savoir et la célébrité, et qu'il appelle le marquis 
de la Tourry, parut un opuscule intitulé : De la force attrac- 
tive des Idées {Délia forza attrattiva délie Idee)^ dont nous 
allons faire connaître les principaux traits. 

Un rapport de parenté se manifeste d'abord entre cet opus- 
cule et le traité du philosophe anglais, par la manière dont 
Zanotti parle de la mémoire. Elle n'est pas, suivant lui, 
une puissance ou faculté, mais une habitude, c La faculté, 
dit-il, nous est donnée par la Nature, et l'habitude est 
acquise. Or, il en est précisément ainsi de la mémoire 
qni se forme peu à peu par la répétition des même faits de 
sentiment et de pensée. » Aussi ne suffit-il pas d'en carac- 
tériser la fonction en disant qu'elle se rapporte aux choses 
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passées, mais il convient d'y ajouter l'idée du temps dans 
lequel ces mômes choses se sont présentées à notre esprit 
(p. 330-31 des Œuvres choisies de Zanotti, tome II, édition 
des classiques italiens, Milan, 1818). Lorsque nous unissons, 
ajoute-t-il, l'idée d'une certaine chose avec celle d'un certain 
temps, ces deux idées acquièrent, par le contact, une espèce 
de magnétisme qui fait qu'elles s'attirent l'une l'autre : ainsi 
se produit dans l'aiguille et Taimant la force de s'attirer ré- 
ciproquement, une fois qu'ils ont été mis en contact. De la 
même manière lorsque l^idée d'une chose se réveille en nous, 
elle traîne après elle celle du temps avec lequel elle a été une 
fois jointe, et c'est en cela que consiste la mémoire. Par la 
même raison aussi^, il arrive souvent que la chose nous fait 
souvenir du temps, et que non moins souvent le temps nous 
fait souvenir de la chose. Cela est également vrai du lieu; 
car le souvenir d'un Heu nous ramène celui de l'événement 
qui s'y est produit et celui du temps dans lequel il est arrivé. 
Ces idées de chose, de temps et de lieu, ayant été une fois 
unies entre elles, ont contracté une sorte d'amitié, sont de- 
venues, pour ainsi dire, magnétiques, et ont commencé à 
s'attirer réciproquement (p. 332, ibid,) 

La mémoire n'est pas la seule faculté que Zanotti explique 
par l'association et l'habitude. Le jugement et le raisonne- 
ment ont, diaprés lui, la même source. Le premier est une 
attraction entre le sujet et l'attribut, et le raisonnement ou le 
syllogisme est une double attraction entre deux idées et une 
troisième, opération que l'habitude simplifie en la concen- 
trant dans la conclusion, et en supprimant insensiblement les 
prémisses et le moyen terme. 

A l*attraction correspond naturellement la répulsion, et Ton 
pense bien que Zanotti ne s'est pas refusé le moyen d'expli- 
quer par Tantithése de ces deux forces le contraste de Tafflr- 
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mation et de la négation. Le critérium de la oerlitude et de 
la probabilité dépend, pour lui ainsi que pour Hartley, des 
conditions différentes dans lesquelles se forme l'association 
de nos idées et de nos jugements. Il y en a trois principales. 
La première est la possibilité ou l'impossibilité de l'union; la 
seconde la facilité ou la difficulté; la troisième la nécessité ou 
la contingence ; et chacune de ces conditions n'est qu'un as- 
pect particulier de l'attraction. La première est la base de nos 
jugements affirmatifs et négatifs, la seconde est le fondement 
de la probabilité ; la troisième explique l'existence des 
axiomes. « Si une proposition, dit l^écrivain bolonais, nous 
parait d'autant plus vraie que les idées qui la composent s'u* 
nissent plus facilement entre elles, il en résulte de toute né- 
cessité, que les idées qui composent l'axiome s'unissant avec 
une force invincible, Taxiôme doit nous paraître aussi d'une 
vérité invincible, et que notre esprit ne peut s'y opposer, ni 
le mettre en doute d'aucune manière. Et comme, quels que 
soidDt le temps et le lieu auxquels nous rapportons , les idées 
qui le composent) nous les trouvons toujours et partout dans 
le même rapport d'attraction, par cette mâme raison l'axiome 
doit aussi nous paraître toujours et partout le même et im- 
muable dans les différences de temps et de lieu, supérieur 
même au temps et au lieu et comme doué de l'immensité. » 
(p. 340, ibid.) 

Nous n'exposerons pas davantage une théorie, qui, sauf le 
développement de l'hypothèse de l'attraction présentée comme 
cause de l'association des idées et des faits intellectuels, 
n'offire rien de nouveau après ce que nous en avons vu dans 
les Observations de Hartley, et que peut-^^e Zanotti lui- 
même a pu apprendre dans la dissertation latine^dana laquelle 
le médecin anglais a publié un exposé succint de sa doctrine 
bon nombre d'années avant l'impression de son grand ou- 
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vrage, ainsi qae nous l'ayons indiqué plos haut. Ajoutons 
seoiement an mot sar la formule aussi mgénieuse que chimé- 
rique avec laquelle Zanotti prétend déterminer la force attrac- 
tive des idées, pour en faire comme la loi symétrique de celle 
qui s'exerce entre les parties de la matière. Suivant cette for- 
mule : La force attractive des idées sera proportionnelle 
à la plénitude de leur être, proposition qui contredit la 
doctrine de l'auteur sur les axiomes, dont les idées sont 
les plus simples et les plus étendues en même temps qu'elles 
sont, d'après lui, les plus propres à s'attirer et s'attirent avec 
une force invincible. Si la formule de Zanotti avait un sens 
supportable, elle voudrait dire, sans doute, que plus une idée 
a de compréhension ou de perfection, et plus grand est le 
nombre des idées qu'elle attire. Mais la vérité est que l'écri- 
vain bolonais ne distingue pas ici entre la compréhension et 
l'étendue des concepts, et qu'il parle A%V universalité de ceux 
qui entrent dans les axiomes, par exemple de ceux du tout et 
de la partie^ comme si on pouvait l'identifier avec la plénitude 
ou la perfection de leur être ou de leur contenu, tandis qu'il 
est démontré que l'extension et la compréhension sont en 
raison inverse l'une de Tautre. 

Remarquons aussi, avant de quitter cette partie de notre 
exposition, que non content d'appliquer l'attraction aux idées, 
Zanotti parle de leur électrisation et de leur magnélismey 
qualité qu'elles acquerraient par une sorte de frottement 
spirituel et dont l'attraction ne serait que la suite; imagina- 
tion d'autant plus étrange, que celui qui s'y abandonne se 
défend d'être matérialiste, avec autant d'énergie que son 
contemporain Hartley. 

Tout porte en effet à croire qu'il ne l'était pas, non-seule- 
ment ses protestations à cet égard, mais l'idée qu'il se faisait 
de la force d'attraction et le plan général d'un ouvrage qui 
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semble être resté un projet, et dont les divisions indiquées 
dans la Note II de Popuscule susmentionné embrassent Tat- 
traction mutuelle des esprits aussi bien que celle des corps, et 
enfin celle des corps et des esprits. Néanmoins, devant ces 
conceptions confuses de deux ordres si différents de la 
réalité, le bon sens de Reid nous revient naturellement à la 
pensée, et nous nous souvenons volontiers de sa distinction, si 
nette et si précise, entre les deux méthodes qu'on peut employer 
dans la description des faits psychologiques, et dont Tune 
consiste dans le double procédé de Tanalyse et de la synthèse 
guidées par la réflexion, et Tautre en une représentation 
puisée dans les sens et les choses sensibles. Lorsque les faits 
internes sont décrits en cette seconde manière, on n'a pas la 
science, mais le roman de l'esprit. Et pour ce qui est du cas 
particulier qui nous occupe, qu'est-ce que l'attraction sans 
un intervalle entre ce qui attire et ce qui est attiré, c'est-à-dire 
sans espace, ou, ce qui est la même chose, sans la condition 
des choses matérielles? A supposer même qu'on s'exprime 
d'une manière claire et intelligible lorsqu'on parle de Tattrac- 
tion des âmes, cette manière de s'exprimer devient tout-à- 
fait mapplicable lorsqu'on parle de l'attraction des notions et 
des autres modes de l'esprit, c'est-à-dire de faits qui non- 
seulement sont étrangers à l'espace et à la matière, mais ne 
sont susceptibles que de simples distinctions et de décompo- 
sitions idéales dans l'unité du sujet qui a conscience de 
lui-même. 

Nous ne nous arrêterons pas davantage sur l'opuscule de 
Fécrivain bolonais. Ce que nous en avons dit nous parait 
suffisant pour montrer ce qu'il y a d'original dans sa manière 
de présenter une doctrine, dont la conception, poussée jus- 
qu'au système, était du reste avant lui, et est restée après, 
essentiellement anglaise. En effet, malgré l'éclat de l'école 

Louis Fbrri. ^ 



Gà LA PSYCHOLOGIE BE L^AS^CIATION. 

écQssai^Q pendîwït la seco^d^ moitié duXVHP? §ièclfi, la ôqct 

tripe Bsyahqlpgique de J'assopiatiop p'q p?3 peppé d'jtyqir pn 
ADgl9terr6! dfs représeQtauts qai ^Q pQt coptinné 1^3 traditions 
jusqu'il James MiU, son r^a|aurateuF au eommenGoment du 
XJXW siècle. Tandis que Reid en combattait la méthode systé- 
matique et les oouséquences qui eu sortaient contre la spiri- 
tualité et la liberté du moi^ tandis quMl établissait daps rensei- 
gnement philosopl^ique une psychologie très-différente, 
Joseph Priestley et Érasme Darwin restaient fidèles h Tesprit 
de I|art}ey et en poussaient les tendaucesam^deruiér-es limites. 
Pans leurs ouvrages la doctrine dft l'association Revient 1^ 
prémisse psychologique du matérialisme. La va^te intelli- 
gence de Priestley (1733-1804) a parcouru presque tflutes 
les spieuces et a marqué dan§ plusieurs une trace profonde 
et originale. Chimiste, il a décopvprt l'oxygène; physicien et 
historien des théories physiques, il a écrit sur VÉl^triçif^, la 

Vim^i l(^ lA^mii^r^ et te Cauleur^, un ouvrage considérable. 
Théologien et polémiste, il a soutenu contre le clergé deaçon- 
troyerses multiples et ardentes, et publié sur les fa}$ific(iiions 
du. Qhmtimme un lyfve qui témoigne de la liberté de son 
esprit il). Philosophe, il a débuté par upe Ititm^mim »^ 
Observfçtiom de Hartley, et émis sur l'immatérialité du principe 
sentant des doutes, qui ont fait place à l'afBrmation absolue de 
la matérialité de F'àme dans ses Recherches relatives h la 
Matière et à l'Esprit {BisquisiHom r^Hating. ta Matler aud 
Spirity 1777), et i la négation de la liberté dans sa Doctrine 
de la Nécessité (Doctrine o/ Neçessittf). Son contemporain 
Érasmç [)arwiu, Pancêtre et le précurseur de Charles Darwin 
(1731-:1802) relève aussi de Hartley par les idées philoso- 
phiques qu'il a mêlées à sa Zamo^kie^ livre dans lequel il a 
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appliqué la doctrine de Tassociation à la psychologie zoolo- 
gique et à la cosmologie (1794). Cet ouvrage volumineux 
contient une sorte de panthéisme matérialiste dans lequel la 
vie propre de l'esprit se confond avec l'animation universelle 
de la matière. L'association est pour Parwin aussi étendue 
que la manifestation de la vie ; elle apparaît dans son ou- 
vrage comme fonction de Torganlsme; elle y est commune 
aux végétaux et aux animaux et embrasse dans son application 
les deux règnes. Elle unit les contractions des fibres élémen- 
taires et leurs groupements; elle agrège les éléments delà 
vie sensitive des plantes, complique 3on action dans celle des 
animaux, et attache tellement les unes aux antres lea idées 
de l'homme, qu'elle rend compte de la force de ses habitudes 
et des principes de ses connaissances (1). 

1. ypir l'App^iïAiÇ^. 



CHAPITRE lY 

Résumé et appréciation de la première période. 

Avant d'aborder la seconde partie de cette exposition his- 
torique, jetons un regard sur le chemin que nous avons par- 
couru; résumons en peu de mots le développement qui 
s'est opéré dans l'ensemble des doctrines que nous venons de 
passer en revue, et voyons quelles sont les critiques les plus 
importantes qu'on peut leur adresser. 

Ce n'est pas nous seulement, ce sont les représentants les 
plus autorisés de la psychologie de l'association qui regardent 
Hobbes et Locke comme des précurseurs. On a vu sur quel 
fondement et dans quelle mesure nous leur adjoignons 
Berkeley. Hobbes a cultivé les germes fournis par Aristote. 
Chez Locke l'association unit les idées simples et en forme les 
idées complexes, elle est séparable ou inséparable dans la con- 
naissance des corps, selon la nature et le rapport des qualités 
primaires et secondaires qu'elle coordonne. Elle sert de base 
à la mémoire, elle intervient dans les combinaisons de 
l'imagination; elle est la source la plus abondante. des habi- 
tudes scientifiques aussi bien que des préjugés.Ghez Berkeley 
l'association figure dans le groupement des idées sensibles et 
dans la représentation des corps, mais elle ne fait pas de 
progrès; elle n'est qu'un accessoire dans son système dé 
rimmatérialisme. 

Chez Hume le fait de l'association se détermine et comprend 
dans son étendue toute la science de l'esprit. En effet, il unit 
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les idées aux impressions et donne lieu à une première loi 
générale, dont les rapports de ressemblance, de coexistence, 
de succession et de causalité peuvent être regardés comme 
les aspects divers. D'après Hume, ces lois régissent toutes 
nos idées et les introduisent dans Tesprit sous Faction d'une 
force naturelle d'attraction, sur laquelle le physicien italien 
Zanotti a renchéri au point d'en renfermer la loi imaginaire 
en une formule qui rappelle celle de la gravitation. Mais les 
vues de cet écrivain ne sont qu'un épisode dans le dévelop- 
pement d'une doctrine, dont Hume et Hartley sont regardés, 
à juste titre, comme les organisateurs. 

De l'un à l'autre de ces deux philosophes, on l'a vu, la 
transition est marquée par une différence de méthode plutôt 
que par une application plus large ou des conséquences diver- 
ses. Si l'on examine avec soin toutes les parties de la philo- 
sophie de Hume, on s'aperçoit qu'il n'y a pas une seule ques- 
tion importante en psychologie qu'il n'ait résolue d'après le 
principe de l'association. Sentiments, passions, volitions 
aussi bien que sensations et idées, jugements et raisonnements, 
il y a tout ramené et tout soumis. Personne n'a mis plus d'in- 
sistance à montrer que le moi lui-même n'est qu'un composé 
de phénomènes intérieurs réunis par l'association. 

Qu'a donc fait de plus son successeur David Hartley? 11 a 
donné à l'exposition de la doctrine une forme systématique et 
en a précisé davantage les détails. Placé à un point de vue 
tout dogmatique, il n'a rien de l'esprit sceptique de son 
devancier, et il comble le vide laissé dans les assises de 
la doctrine en rattachant décidément aux mouvements molé- 
culaires du cerveau, et aux impressions matérielles qui les 
précèdent, les associations rapportées par Hume d'une manière 
vague à la Nature et à l'attraction. Pour Hartley, comme pour 
les plus récents de ses successeurs, le système nerveux et le 
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ceryeau jouent un rôle si considérable dans la marcbe des 
faits spirituels^ que sa Jïsyehologie diffère à peine de là phy^ 
siologie, et que^ mal^é ses rései-Ves en fareur de la distinc- 
tion de l'âme et du corps^ il t)eut être regardé edmme le 
itiaitt^e des philosophes contemporains^ qui professent la 
doctritie de la corrëspondanfce et de l'équivalence parfaite des 
dëUx brdres du sujet et de Tbbjet, de l'esprit et delà 
msitièré. 

Telle a été la mabchë {)roghessive des doctrines de Tasso- 
clâtioû dans la période que nous relions d'exposer. Deman- 
dons-nous maintenant quelles Térités elles ont démontrées i 
quelles erreurs on peut leur reprocher^ et enfin quelles thèses 
elles ont prétendit prourër sans y réussir: 

Gdtnmençonë par les dernières et pdrloiis de la question, 
fondamentale dans ces doctrines^ des rapports on deâ aspects 
différents de l'association. Une simplification progressive s'est 
opérée dans cette matière depuis Hobhes jusqu'à Hartley. En 
effets tandis qiie dans sa Rapide énuniératidn Hobbes aTàit 
compris les relations de causé b effets de principe à ebnsé- 
quéhce^ de moyen k fint de signe à chose signifiée, outre le^ 
rapports plus généraux de rès^ëmblancei de temps et d'es- 
pace, Hume cotlsidère comme suffisants et capables de contenir 
tods les butfès^ les rapports de oontigdité dans le temps et 
dans l'espabe et ceux de ressemblance après ayoil* réduit^ 
comme doiis l'avons rd, la relation de causalité â êeUe de 
succession uniforme.^ et lé contraste à la rëssemblanee: 

Après luij Hartlejr simplifie ces rapports encore daTantage 
en les réduisant tous à la coexistence et à te succession. Mais 
où Hartiejr à-t'-i) démontré que la relation de moyen à fin et 
celle de catibalité efficiente peuvent rentrer dads la éifaiple 
succession du ddiis la ooëxisteâeei ainsi que l'activité qui 
cai'actérise la seconde et ridëc» d^ itiotif ou de but qtii dis^* 
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tingné iâ ptkihiMi Géà l^édiictidfaS soilt îMpbsâibléS. Ouànt â 
tîùitië, Thbma§ ÎËrb^n {LeciÛres oÀ ihe Philoè'ôiihg bf Ik'e 
hiimàh îitfM) iui â Jttstëfalëtit repro'clië Sà iJrétendiife f éductioii 
du KbfitfâSlë à là i^èssefchbiance et â la bâusàliië. La féSsem- 
blànfcëë^t préCiséttiëtll le cotilraitë du cDDtràstë,ët dëiii chôâes 
pedvént être 5t)t)b§éëS ëtitré èllëè sans soiilenii' I^iihe tià-à-Vls 
de l/àtttt-ë tlri hppbri câtisàl. 

Hdtefe à t)fêtèn(ïû rëdhlte là ^élatibn cailsàle él le prlfacîpè 
de causalité au rapport de successioû, ihàis â quel prix? Un 
ami qflë hm àyeil^ àllcUilè notida de pôilvolr et d^éiièrgie, 
et àilëtinë cohnâissdhcé d*une liaisbti nécessaire. §bn analysé 
négligé systëttidtiquement ce qu'il y à dé spontané et d'actif 
dans Ist TÎë de l'esprit. IJ ne Voii pias, ou il heMsé de voir feè 
que Ibdl lé nibtidé àt)erçbil ilitéHehrérfienf, ëe qtlè le Sens 
comitttiii admet, c'ë&t-â-dirë la dirferétlcè entre fcé qui Vient 
de moi, fet feé ijui ëti esl re^li, entre ce qili à Son priticipe en 
nous el ce (JW d^iJëûd dildehorS. tl rédiiii la liaison ûécéssàirë 
â l'hâbliùdë, feomiiié si Ife rapport de ëoiiiieiibh pârlëîldël oh 
lire iâ ëbiièêquéiibé dil pHricipé, avait la meriife sigiiincatioti 
que le passage automatique entre deux images ou deux idées, 
qui lie Sdiil rèlii^ës éiitrë elles que par la répétiliôri fréqiiënte 
dé leur sùccëssiôii. Hârtléy; lui, iië traite même pas direcle- 
inëiit là qiiëàtibil. Son ptdcëdé syiîtliélique siippdsë lé pfô- 
blëirié rêsdîii et s'éÊforcë de démôîitrer qiié toutes lés félàtibris 
des idées et dés faits psjrctiiquës se ràiiiéneîit à là cdekisiérice 
ël à là succession, par ùiië reconstriictioii de l'esprii siir cette 
basé, théz lé dëriiier l'àriàlyse dé l'idée de causé fait complè- 
teinéiit défeUi; chez lé premier elle est fausse parce qu'elle 
tnânqiië dé son objet t)ropre. ttiime cherche la causalité où 
elle n est pas, et, ne la trouvant pas, il là nie. De là chez 1 un 
comme ctez î^auire une représentation de l'esprit, de ses 
facultés, dé son être, tout-à-fait contraire à iiné observation 
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impartiale et à la conscieDce commane, ou an sens comman, 
dont la science a le devoir de décomposer et d'interpréter les 
témoignages, mais qu'elle n'a pas le droit de supprimer. 
Delà l'esprit ou le moi conscient réduit à une composition de 
phénomènes sans unité, et à une série démodes sans substance. 
Car ni la coexistence, ni la succession ne contiennent ce que 
nous percevons et entendons dans le rapport (^inhérence, 
exclu, comme celui de cause à effet, par Hume et par HarUey, 
des lois de l'association. 

Â bien le prendre, la doctrine des deux philosophes anglais 
ne rend pas même compte de l'habitude. Car l'habitude est 
une inclination ou disposition à répéter un acte qui a été 
accompli un certain nombre de fois, ou qui l'a été déjà au 
moins une fois avec une certaine intensité et un certain 
plaisir. Sans la répétition de l'acte, sans l'accumulation de 
l'activité, l'habitude est inexplicable. Mais alors comment 
l'habitude est-elle possible dans une psychologie qui ne laisse 
à l'esprit aucune spontanéité, et qui le dépouille de ce qui 
fait sa vie propre et de ce qui constitue généralement 
la vie? 

Hume et Hartley nous ont mis, il estvrai,surla voie pour dé- 
montrer que le nombre des facultés primitives est beaucoup 
moins grand, que celui que les Écossais et d'autres philosophes 
leurs sectateurs ont admis. En nous peignant un vaste tableau 
du pouvoir de l'association, ils ont pu nous inspirer l'idée 
d'en considérer les effets dans les opérations et dans les fonc- 
tions du principe spirituel, ils ont pu nous aider à comprendre 
la constitution des facultés acquises et le développement des 
facultés naturelles. Car, si les habitudes peuvent être regardées 
comme des facultés produites par la répétition de l'acte, les 
facultés, à leur tour, sont comme des habitudes qui se consti- 
tuent sous des impulsions primitives. Mais pour nous élever 
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à ces ynes métaphysiques sur la vie de l'esprit et plus géné- 
ralement sur la yie, il nous faut considérer VactSy en com- 
prendre la spontanéité, la portée et la distinction d'ayec les 
modes adventices et passifs de Tétre. Or c'est précisément 
l'absence de cet élément fondamental de la psychologie qui 
manque aux doctrines exclusives dont nous venons de parler. 
Aussi comprend-on que Hartley fasse de l'agent intérieur un 
fantôme inutile, semblable à ces personnages muets qui pa- 
raissent sur le fond de la scène pour donner du relief aux 
vrais acteurs. Ce qui âgure et agit dans la psychologie de 
Hartley n'est pas l'esprit, mais le corps, c'est lui qui fait tout 
avec ses vibrations et les associations qu'il produit dans les 
sensations correspondantes. On entend également bien que 
Hume, plus hardi et plus conséquent, n'ait su que faire de ce 
fantôme, et qu'il ait mis en doute l'existence de toute subs- 
tance, et nié même la notion que nous croyons en avoir. Où 
aurait-il pris en effet l'idée de substance, où celle du sujet 
pensant ou du moi, lui qui pose d'abord comme principe que 
toute idée suppose une impression et en est la copie? Dans 
quelle partie des phénomènes matériels aurait-il trouvé les 
modèles correspondants aux idées susdites? Il est clair qu'en 
débutant par cette hypothèse gratuite, Hume se mettait dans 
la nécessité de renoncer à la logique ou au sentiment de la 
réalité. Il a préféré être conséquent contre les témoignages 
universels de la conscience. 

Ainsi que Reid l'a dit, il y a deux méthodes possibles dans 
la recherche psychologique; l'une peut s'appeler de réflexion 
et l'autre A^analogie. L'une conduit à une décomposition et 
recomposition scientifique des faits de l'esprit; l'autre les 
dénature par des hypothèses et des métaphores empruntées 
aux choses matérielles. Or c'est là précisément ce qu'a 
fait Hume avec la fausse supposition d'une ressemblance 
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entré l'idée et rirtiprèsslofi, et c'est àtifesi ce qu'à fait Éifiïej 
avec son Hypothèse des VÎbfàtibiië et fea phétentlôn de Hte, 
dans les formes iihagiiiaires de ces mdtifemeritâ, le^ Idls 
des opérations spirituelles, au lieu d'étudîef fcëllës-fei directe- 
ment dans ia conscience par là rëtletiofi. Àvëfc une ttiëtiifciae 
sèiiiblàblè où àbôiltit â une pfeychdlbgie Saii§ âmë, et Ton 
défigure dii l'on supprimé forcémeilt c6 qu'il y à de t^lrié essen- 
tiel et dé pliis profond dâils lès foiibtiôtis spirituelles, 6e tjiii 
tieiit â leur activité, à letir siibstaâfee ël k leur baiisé, pbbt 
ne s'àttàclier liù'aiix pKénomênés léS plus ôiipêrËciëls dé la 
sensibilité |)bysique, qiil lés accbiiipaghe, ibàis ii6 les bôiiâtitilë 
pas. Qii'bri ràpproctie êii effet des résultat^ Se l'bbsëfvàiibn 
iiilériéiiré les explications fouriiiés par Huine et tiartley 
siir la conscience, la nâëmoire et rimdginàtibii, pour cbiii- 
niëficef fiâr les îàciiltës les moins êlëVlëâ dan^ l'échelle dii 
développement iridividiiël, et Ton verra qiië leur méthode 
siiÈt tout juste pour rendre coinpte dii côté passif dé ces 
fofactibns, mais qù^elle néglige ou mutilé leur côté actif, qiii 
est aussi le plus important, si inlportant même, que, saiis le 
connaître, on n'approfondit ni toute là nature de l'ànlmàl, ni 
surtout ce qui élève l'homme au-dessiis d^ellë. dar qu'est-ce 
qiie la inémoire bornée à la reproduction mécanique des sen- 
sations et des idées, privée dii rappel volontaire des faits de 
conscience, dépourvue surtout de la fonction de la reconnais- 
sance, où entrent nécessairement la conception et le jugement? 
Et comment la compléter par toutes ces choses sans sortir de 
l'association, ou sarns la soumettre au pouvoir de saisir, par 
une vue intérieure et unique, les termes dont elle fournit le 
rapport immédiat, sans la subordonner à la faculté distincte 
d'aflSrmer et de nier, qui a précisément pour objet de la con- 
trôler, qui peut en accepter ou en rejeter les informations? 
La manière dont Hume rend compte de la différence qui dis- 
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tibgttë là mémbm de Pitildgiilah8il repose sût ilnè Hthatijue 
iogehlëtlâe Hhi doute ; il bb§ërVe gae ié§ tfàtêk dés ééil§àtiobs 
pettVëm eifës bësoëiéës rbrteinëiit oll faibléfalëDt âlli ini- 
pt^sslôiiS tJl-iiïlititeS, Stilvanl la ^irfipiicite dil là cbtaiJlibatidn 
corrë&pdilddntes dô cëUes-ci; et 11 fonde sar 6ëtlé base \i li- 
berté dé riffiAginatioii: Mais Si b'ëst là Uti fait dbni il faiit 
tenir ëotiipté; t|âi ilë ¥ëit bdtnbién il é^t iilsllâèatit pour 
éipliytier lèh ëflëtè les (lltls irtipoHàntâ de bette grande fa- 
culté? Le relâchement des liens, qai unissent l'itiiâgë k la 
réalité për^iiëi petit ét^ë eàuàë ()né U rët)i=daitctiod sdit ditTé- 
reatd de là pnâdttbtiën dëâ péi-cëptlbliy; et ijiië leâ cb|Jië6 àe 
combllient d'tltië tbâiliêfë fcUiltt*airë ihi ibddèleS. Nëàntiidltis 
ce ti'ëst ptà la le tltincipë doilt m^êU là haiite pbi-téë de 
rittldgibàtioti i on n'éipll(}tié pââ àidsi la fbt-bë et là niàhctië de 
riiiVeQtidtl dans Ië§ àrt§ et dâils lé^ sclenëës, qui est pbuftâiii 
son ëëiiTi'e la tUds glbt<lëd$é. Le i-élâëhetiiëiit d*assbciation, 
ddtit pâHë tittoië, tiëut àértrir tbdt àb tJlus â ëxt)lltidër les dé- 
fauts de là ihéuioifë et les bâpriëëâ dé ritnàgiddtibtl sëil^itiVë, 
télé qit'il§ atJt'âi'àiséëtit dàils le H¥i et dans là rêVérié, mais 
il ne nollâ fëtti^fiit pas, â cbti|) sûr, le sëbrët dd gëîiie, il iie 
îlttuà ëërl pas tJbuf coiriprëtldfë l'^btiVitë cf^atHbè de l'aHlàté, 
qui cbdl^oit et iilcdrtië ieë l^^ëè pâffàits dé là fbrtiië et de là 
bëàtliê; àti bbiill'âifé, plds cette âfctlVitë ëupéflétirë ëèt élevée 
et puissante, et plus elle suppose de ténacité dans là fbéhidif'ë 
et de fidélité dabâ le sëutëUir, et plM ëhfiti elle S'dp^hie 
sur la régularité des facultés subalternes qd'èlle ddtdiâê ël 
manie: 

Oii fiait que i'idëfltité përaoSBëile ëSt re^àrdëè gëttérale^ 
tdëflt é&tiàtM la cbûditida de là më&idirë$ et quë lâ sitoplléité 
dti stijët idtëriëtff ëSt bduMdërëë,' à mn iMf, cdtddië le fdil- 
deiOëbi de sdb identité. Gàt si le sëjet ii'e§t ^às dlbiplë, ttiàls 
ëemposë, il n'm pdâ ttb doà plus M\É itltUtiplë. 
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Or, la multiplicité du sujet ue permet pas de comprendre 
que tons les modes, dont on a le souvenir, soient rapportés 
par nous à un seul moi, ni par conséquent à un moi continu, 
base du jugement : le moi est identiqucy ou de Fidentité per- 
sonnelle. Suivant iiume nous n'avons conscience ni de Tunité, 
ni de la simplicité du moi, et quant à la croyance à notre 
identité, qu'il ne nie pas, elle n'a d'autre motif de crédibilité, 
d'autre condition d'existence et d'autre mesure enfin que la 
mémoire. 

Hume avoue cependant son embarras pour expliquer com- 
ment il se fait que la croyance à notre identité dépasse nos 
souvenirs, et soit étendue à toute notre existence. Mais la 
conscience, pas plus que la mémoire, ne lui vient en aide pour 
résoudre la difSculté. 11 admet, il est vrai, un sens intérieur, 
mais il n'y voit qu'une succession de phénomènes, dont la 
production est assez rapide pour nous produire Tillusion de 
l'unité du moi, illusion, que la ressemblance entre les per- 
ceptions présentes et le souvenir des passées entretient et 
fortifie. Mais à qui appartient cette illusion, où se fait la suc- 
cession qui l'occasionne, par qui est-elle connue et jugée ? 
Aucune réponse à cette demande dans la philosophie de 
Hume, et il n'était pas possible qu'il y en eût, étant données 
les fausses hypothèses dont il part et la méthode erronée 
dont il use. 

Et que dirons-nous de la manière dont lui et Hartley 
définissent l'idée? 

On pourrait dire, en imitant un mot célèbre de Bossuet, que 
tout est idée dans leur philosophie, excepté l'idée même. 
Comment reconnaître dans ces vestiges de sensations qu'ils 
lui substituent, dans les images et les autres phénomènes 
sensibles avec lesquels ils la confondent, les caractères d'unité, 
de nécessité, d'immutabilité, d'universalité qui en sont la 
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forme, qui accompagnent la yérité qu'elle contient et l'intel- 
ligence qu'elle éclaire? Où est, où peut être, dans une repré- 
sentation si fausse de l'esprit humain, la différence entre une 
conception évidente ou démontrée, fondée sur la raison des 
choses, et une représentation sensible des faits changeants qui 
s'y rapportent et en sont les exemples relatifs et imparfaits i 
Sans doute avant d'épurer, par l'abstraction et la généralisation, 
les éléments qui entrent dans un concept, ayant de les réorga- 
niser et de tes coordonner en un tout qui réponde à l'intuition 
d'une essence et à une définition, nous en avons reçu les maté- 
riaux des sens extérieurs ou du sens intime, et dans ce premier 
état l'association nous les a présentés unis par des rapports 
qui dépendent surtout du temps et de l'espace, ou qui se 
bornent à des ressemblances et à des différences le plus sou- 
vent superficielles. Sous ce rapport il est certain que l'asso- 
ciation intervient pour préparer la formation des idées, mais 
il n'est pas moins évident qu'elle ne les constitue pas, qu'elle 
n'en est pas le principe. Si la représentation d'une certaiiie 
figure ronde et resplendissante, accompagnée de chaleur et 
se mouvant dans le ciel d'orient en occident,, peut être regardée 
comme le résultat de sensations associées habituellement 
entre elles, ce n'est là qu'une image, ce qu'on appelait autre- 
fois, par un abus de langage, une idée sensible, mais qui n'a 
vraiment avec l'idée aucun rapport d'homogénéité. Car l'idée 
du soleil n'est ni lumineuse, ni colorée, ni ronde, ni mobile, 
et la science, pour l'établir, a du rectifier notre représentation 
sensible par des jugements qui l'ont renversée de fond en 
comble. Non, la science et la certitude ne sont pas possibles 
dans une doctrine qui n'admet aucun principe absolu, pour 
laquelle tout est mobile, tout s'écoule et rien ne demeure, 
comme dans celle du vieil Heraclite, où le sens de l'homme 
est la mesure des choses, comme dans la sophistique de Prota- 
goras. 
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^Q\\s l)orDerops m pour l^ Pûmfiiit aqi^ ûba^ryatiQua sur 
le§ tbépriesi cla Huma et 4» H^rtlay taucbant les facuUés 
iatellqçtuell^, paro^Que paus aurons à y revrair aiUenrg, lors- 
que UQU^ )6^ retFQuyeiroos «oui una autra forme dans Técole 
aagl^i^çi GçmtempQraioe. 

AjPntOQS fteulement que a'étant proposé de tirer de Tasse- 
ciatiQR ()es f^ita sensibles toutes lea fonotions psychologiques, 
y compris la volonté, ces deux maîtres de Péoole associatio- 
Uiste ae sont fermé la plus large voie qui se présente pour 
péuélr^r dana l'activité de l'esprit et en reconnaitre le prin- 
cipe spécial, Attacbéa à leur idée préoonçue, d'une roanière 
systâm?itiqiie, ils n'ont pu comprendre la possibilité du choix 
et 4u libre-arbitre ; ils ont confondu avec les émotions une 
f<\PHUé qui a précisément pour but de les régler, et qui ne 
manif^stç jamaia mieux sa force que lorsqu'elle en triomphe. 
Dé^^rmtniat^ rigoureux, ils ont nié la liberté Intérieure en 
s'appuyant aur l'action des motifs ; vieil argument quMIs ont 
raj^upi cependant par des aperçus nouveaux. Hume puise 
surtQut aea traita contre la croyance commune dans ce que 
l'biatoire des individus et des sociétés nous présente de ré- 
gulier et d'uniforme. Hartley ne s^en tient pas h cette forme 
del'argumept qu'on peut appeler Aî^^n^a et statistique ymm 
il préfère les raisonnements qu'on peut classer sous les titres 
d&f^U^kQlagiquesi et de phpsi&JQgiqms. Fidèle à son hypothèse 
de ^équivalence entra la vibration et la sensation, il en déduit 
un mécanisme des volitlons qui répond, par ^intermédiaire 
du plaisir, à celui des mouvements du système cérébro-spinal. 
Pour lui tout§ action dépend du plaisir, et, par le plaisir, des 
cireouatanees qui le produisent ou qui sont propres à éloi- 
gner la peine. Une volition qui n*est pas proportionnée à 
l'intenaité de ce sentiment, ou au besoin de fuir son contraire, 
est pour Hartley un effet sans cause. L'association des voli^ 
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tioDsaui pepréseatatio&s et aux plaUiP^, qui le^ ftoeoigpggnent 
ou Isa aui?eat, 8st seloa lai, la oondition QQP3tituUvfl QH Iq iQÎ 
de toute action humaine; de ^orte que, comme Sebqpenhauer, 
il tient peur une partie iqtriusàqup de h d^t^niinalion 
yolontaipe, ce qui pour le^ partiaaes du lit)FeRarl)itpe en §gt 
l'objet ou le mobile. 

La manière la plus simple de réduire à leur juste valeur 
les négations des deux déterministes anglais, serait de leur 
opposer une analyse détaillée des fonctions de la volonté, et 
nous pourrons 1er faire en effet, sinon complètement, du 
moins, nous l'espérons, dans une mesure suffisaqte, lorsque 
nous nous occuperons des écrits publiés parleurs sueeesseurs 
en feyeuF de la même thèse. Pour le moment, appuyons-nops 
sur le sentiment commun de la liberté, pour montrer que Isi 
réalité de son objet n^est pas incompatible avec ce que Ppb- 
sensation peut reconnaître de vérité daus leurs arguments, 
ou pour repousser ce quMls renferment d'inexact et d^exagéré. 
Et d^abord, il est étrange qu'on regarde une certaine unifoprr 
mité des actions humaines comme incompatible «iveo la 
liberté individuelle. Car cette uniformité a deux sources ; ou 
elle est l'effet de Phabitude, ou elle est le résultat de la coopé- 
ration de notre nature raisonnable et sensible, o*est-à-dire de 
nos facultés et de leurs lois, à nos déterminations volon- 
taires. Or, si les résultats de l'habitude ressemblent à ceux du 
mécanisme, et sont en effet nécessaires comme la seconde 
nature qui les fournit, lea actes par lesquete leur m\^ Q§lli- 
menoe n^ont pas tous forcément ee caractère; h mpiasi qii'pD 
ne parle d^opératioQS dépendantes de noa beaoina naturels et 
de nos instincts et par conséquent fatales dëa l'origine, il faut 
reconnaUre qu'il y a des habitudes dont IMnitiativei est due à 
la volonté, et qui par epaséquept forment un détermiuiamB 
qui est l'oaiivre de la liberté. Quant h runiformita qui se 
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remarque dans la plupart de celles de nos actions qui ne 
sont pas dues aux habitudes Tolontaires, et qui» se modifiant 
d^une façon non moins uniforme, permet de classer les indi- 
vidus suivant certains types, et de juger à Tayance de leur 
conduite, d'après leur caractère, on ne saurait y puiser un 
argument invincible contre la libre détermination de nos 
actes. Si ces faits prouvent contre la liberté d'indifférence, 
ils ne valent pas contre une liberté raisonnable. La libre dis- 
position de nous-mêmes appartient à la volonté, et celle-ci est 
un pouvoir qui s'exerce normalement avec conscience et 
intelligence, si bien que plus il est réfléchi et calculé, plus 
il possède l'attribut qu'on lui conteste au nom d'une fausse 
représentation. Quand on parle de la vraie liberté, de celle 
qui appartient à notre existence concrète, et non telle qu'on se 
la figure par une abstraction qui la sépare des conditions de 
la réalité, on tient compte de trois choses. 1^ De l'essence, ou 
de la nature de l'homme dans laquelle figurent les détermi- 
nations naturelles ou acquises de l'espèce, de la race et de la 
classe particulière à laquelle se rapporte l'individu qu'on 
considère ; 2® du caractère évolutif d'une faculté, qui, d'une 
part, dépend de l'énergie particulière que la volonté possède 
chez les différents individus, et que les circonstances favo- 
risent ou contrarient ; 3^ des limites que ces conditions éta- 
blissent, et des différences qu'elles introduisent dans le 
pouvoir volontaire. 

Cette faculté est de toutes la plus personnelle, celle qui 
dépend le plus de la conscience et de la réflexion. Par l'in- 
fluence de ces fonctions, qu'elle peut diriger, elle parvient à 
maîtriser et à transformer, jusqu'à un certain point, les 
autres et à en faire l'œuvre du moi. La raison au contraire, 
et les besoins de la nature physique, qui font partie de notre 
constitution, sont l'élément spécifique dans la personne et 
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représentent la loi dans riodiyida. Qaelle merveille partant 
qne la loi paraisse avec ses effets dans la marche des actions 
humaines, que les motifs de nos actes en portent l'empreinte» 
que notre conduite présente une certaine uniformité I Ceux 
qui demandent une liberté qui l'exclue demandent Timpossi- 
ble. La question n'est pas de savoir si dans Tbomme, contrai- 
reaient à Tordre universel des êtres, il ne doit y avoir que 
variété sans uniformité, mais si ce qu'il y a de variété indé- 
niable dans son développement est, dans de certaines limites, 
l'œuvre d'un pouvoir directeur, d'une énergie qui s'appar- 
tient par la conscience, qui se gouverne par la raison et se 
sent responsable de ses actes. Or c'est là ce qu'on peut 
démontrer en rétablissant les faits que les associationistes 
négligent ou suppriment. 
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CHAPITRE I 

TbomM Broirn. — James Ifill. 

T&omas Brôwn. 

Dans une préface à V Analyse des Phénomènes de VEsprit 
humain de James Mil! dont il s'est fait Téditeur, John Stuart 
MiU s'exprime eu ces termes sur le caractère des doctrines 
de Thomas Browu (1). «Un penseur distingué, le D"" Thomas 
Brown, a considéré une partie des phénomènes intellectuels 
d'un point de vue semblable à celui de Hartley^ et tout ce 
qu'il a fait en psychologie est dans le même sens ; mais, 
ou il n'a pas lu du tout l'œuvre de Hartley, ou il l'a lue bien 
supeiâcieliemeat. Il semble qu'il n'en ait rien tiré» et quoi- 
qu'il ait fait avec succès l'analyse d'un certain nombre de 
phénomènes intellectuels au moyen des lois dé l'association) 
ii a rejeté ou ignoré les applications les plus profondes de ces 
lois. Lorsqu'il est ai'rivé aux problèmes les plus difficiles, il 

s'est conteti*ô de «impies génénalisations verbales La 

psychologie de Brown n'est pâ« isstte de cdle de Hartley ; 
elle doit être classée comme un effet original mai« plus 
filWe accompli dans une direction jusqu'à certain point 
semblable (p. xu). '» 

1. n. 1778-tl8»). 
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Ce jugement est peut-être injuste eu ce qui concerne Tétude 
que Brown a pu consacrer à l'ouvrage de Hartley ; il n'est 
que trop fréquent de passer pour superficiel auprès de ceux 
dont on ne partage pas les sentiments; cependant Staart Mill 
nous semble avoir caractérisé avec justesse l'esprit et la place 
de cet écrivain dans l'histoire de la philosophie anglaise. En 
effet, rangé généralement dans l'école écossaise, l'ami et 
successeur de Dugald Stewart s'y rattache par le caractère 
général de sa méthode et par sa manière de voir dans la 
partie la plus importante de la psychologie, mais il s'en dis- 
tingue aussi par les concessions qu'il a faites à l'école de 
l'association, et sa doctrine fournit, à notre avis, une transi- 
tion entre le déclin de cette même école à la fin du xviii^' siècle 
et sa restauration par James Mill dans le premier quart du 
xix«. En effet l'influence d'Erasme Darwin sur l'esprit de 
Brown, au temps où il était encore étudiant à l'Université 
d'Edimbourg, est attestée par ses biographes (Voir un écrit 
commémoratif placé en tête des Lectures of the Philosôphy of 
the human Mlnd de Brown par le révérend David Welsh, Edim- 
bourg, 1828) et l'un d'eux nous apprend qu'avant de publier 
ses observations sur la Zoonomie du célèbre poète-naturaliste, 
il soumit le manuscrit à son contrôle. Dans ses Lectures sur 
la philosophie de l'esprit humain, et dans ses écrits spéciaux, 
la doctrine de Hume a été pour lui l'objet d'un examen sé- 
rieux, et dans la lecture 43* il assujétit à une critique géné- 
rale l'hypothèse de Hartley sur les vibrations et sur leur 
parfaite conformité aux faits psychologiques. Brown la rejette 
pour les diflicultés qu'elle soulève comme moyen d'explication 
des faits de conscience, autant que pour celles qui la rendent 
inadmissible, selon lui, au point de vue physique. Il regrette 
« que la publication de l'ouvrage de Hartley ait malheureu- 
« sèment détourné les philosophes de leur province propre. 



THOMAS BROWN. 81 

« qni est celle de Tanalyse intellectaelle, pour les appliquer 
« à des rapprochements fantastiques entre les modes delà ma- 
« tière et ceux de resprit, et pour les persuader enfin d'avoir ré- 

< dult tous les phénomènes spirituels à des mouvements cor- 
« pusculaires... Si Ton avait donné moins d'attention, ajoute- 

€ t-il, aux suggestions d'une grossière contiguïté on 

c aurait trouvé la matière moins facile à se prêter à tant de 

< flexibilité... et les lecteurs de ces romans qu'on appelle 

< faussement systèmes de philosophie intellectuelle, auraient 

< YU ayec étonnement qu'ils ont été trop prompts à les 
« embrasser » (p. 279). Brown refuse même de reconnaître 
dans Hartley la manifestation du génie, quoiqu'il admette les 
services qu'il a rendus à l'analyse de l'esprit humain par la 
décomposition de certains phénomènes restés obscurs jus- 
qu'à lui, et qu'il le défende contre l'accusation de matéria- 
lisme ; mais il repousse vivement une méthode qui détourne 
le psychologue de l'objet particulier de ses recherches ; il 
s'attache à démontrer la spiritualité de l'âme et à décrire les 
faits de conscience, par des procédés qui font ouvertement de 
lui un continuateur de Reid et de Dugald Stewart. 

Cependant ces traits ne donneraient pas une idée exacte 
de son esprit, si l'on n'indiquait pas aussi le côté par lequel il 
se rapproche des philosophes dont il combat les témérités. 
Brown en effet admet d'une part, que la doctrine de l'associa- 
tion a été mal présentée, et qu'il faut en corriger l'exposition ; 
mais d'autre part, il n'en borne pas l'influence à la mémoire 
et à la reproduction de nos pensées, suivant l'habitude des 
autres Écossais ; car sous le nom de suggestion, il la fait 
intervenir dans la production de nos connaissances, et il lui 
attribue même la formation d'un certain nombre de facultés 
qn'il refuse de reconnaître comme primitives. La divisant en 
suggestion simple et en suggestion relative, il rattache à la 
dernière la perception ou le sentiment des rapports et en fait 
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la condition générale du jugement, tandis qu'il accorde à 
l'autre la reproduction des perceptions d'objets isolés ou de 
leurs parties (Lecture 33). — Ainsi, dit Brown, la sugges- 
tion simple me fait penser aux qualités qui composent la 
perception d'un de mes amis sur l'indice qui m'est fourni 
par le son de sa voix, mais il y a une suggestion de rapports, 
une suggestion relative,lorsqu'à propos du triangle rectangle, 
je passe du carré de l'hypothènuse à sa proportion avec les 
carrés des deux autres côtés, ou bien lorsqu'à propos d'un 
cheval je pense à une brebis. « Dans le premier cas la con- 
ception de notre ami, qui suit la perception du son, n'enve- 
loppe pas le sentiment d'une propriété commune au son 
qui l'excite ; c'est un état d'esprit qui peut avoir été amené 
identiquement par plusieurs autres circonstances antérieures, 
comnae par la vue de la chaise sur laquelle il s'est assis, du 
livre qu4l nous a lu, du paysage qu'il a peint... tandis que je 
ne puis dans le dernier cas penser à la ressemblance d'un 
cheval et d'une brebis, à la proportion des carrés construits 

sur les côtés du triangle rectangle sans les états antérieurs 

de l'esprit qui constituent les conceptions du cheval et de la 
brebis ainsi que des côtés du triangle. » 

H est bon de relever cette distinction. Car en l'établissant, 
Brown reconnaît que la perception des rapports identifiée par 
lui à la suggestion relative {relative suggestion) est un pou- 
voir différent du principe d'association (associating princi- 
pie) qu'il identifie avec la suggestion simple (simple sug^ges- 
tion). Selon lui, toutes nos facultés intellectuelles se ramè- 
nent ^ ces deux pouvoirs ; ipais celpi qui est le fondement 
des idées générales et du raisonnement, est la suggestion rela- 
tive ou perception ,des rapports. Il n'en faut pas davantage, 
à CQ qu'U nous semble, pour se convaincre que Brown élève 
Jjçs fpfictions supérieiires de l'intelligence au-dessus du niveau 
auquel Hartley les rabaisse. 
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Toatefois m notant la past iaite par Brown k l'énergie 
spiritodllQ dans le développement des connaissances et des 
fonctions psychologiques, nous devons nous garder de dépas- 
ser la mesure d'une doctrine réellement incertaine dans ses 
tendances. Car, si l'expression f Association éies Idées » lui 
parait malheureuse, ainsi que la théorie exclusive qu'elle 
couvre, et s'il lui substitue cellQ que nous venons de rappeler, 
il i^'pn est pas moins vrai qu'il se rapproche des association 
nistes par l'effort de simplifier, le plus possible, les pouvoirs 
primitifs de l'intelligence et par sa manière de considérer 
la conscience. En effet, elle n'est pas pour lui une faculté 
spéciale capable d'atteindre, dans le moi, le centre substan- 
tiel de la viQ psychologique, mais une partie intégrante des 
modes multiples, successifs et transitoires qui composent la 
trame de notre existence, et elle ne se rattache à l'unit^ et à 
ri(}entité de la substance que par une croyance rationnelle 
(Lectnrd il^ etpae^im). 



lAMES MILL. 

Voici comment l'éditeur de VAnalysis of tke Phenomena 
of the human Mind caractérise l'œuvre de son père dans la 
préface qu'il a placée en tête de son édition. Elle réalise, dît-il 
dans deux pages que nous abrégeons, la tâche que Brown 
avait, dans l'Introduction à ses Lectures, proposée au psycho* 
logue, en lui montrant dans la décomposition chimique le 
modèle du travail qui doit retrouver dans les phénomènes 
variés et complexes de Pesprit les éléments qui les composent. 

Elle ne ravit pas à Hartley le mérite d'être le père de la théo- 
rie de l'association, maïs elle l'emporte sur son liyrq par la 
clarté, Tordre et la démonstration. 
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Nous nous associons franchement à ces éloges en ce qui 
concerne la clarté et l'ordre, mais nous faisons nos réserves 
pour la démonstration. 

Quant à l'idée directrice de V Analyse, elle est en effet fournie 
par Hartley, que James a beaucoup étudié dans la dernière 
période de sa carrière philosophique, ainsi que nous l'apprend 
son fils John, et dont il s'est proposé de compléter l'œuvre. 
Nous voilà donc arrivés à la seconde période du développe- 
ment historique de la doctrine de l'association et à celui qui 
peut en être regardé comme le second père. En effet James 
Mill n'a pas seulement travaillé à la restaurer par ses écrits^ 
mais il a encore formé dans son fils John un de ses plus 
illustres successeurs, un de ses coopérateurs les plus actifs k 
la fondation de l'école, qui compte parmi ses représentants 
M.M. Bain et Spencer et le regretté M. Levées. 

Nous ne pouvons nous proposer de consacrer à Y Analyse 
des Phénomènes de V Esprit humain un examen très-détaillé. 
Ainsi qu'on l'a indiqué tout à l'heure, ce livre ne contient 
rien de vraiment nouveau, rien dont on ne retrouve l'expres- 
sion sous une autre forme, ou dans une mesure plus restreinte, 
chez Hartley, et nous ajouterons, chez ses successeurs Stuart 
Mill, Bain et Spencer. Nous nous bornerons par conséquent 
à en relever les points les plus saillants. 

Nous observerons d'abord que la physiologie n'occupe pas 
dans l'ouvrage de Mill, il s'en faut, une place aussi étendue 
que chez Hartley ; sauf deux sections du chapitre premier, où 
il est question des sensations musculaires et des sensations du 
canal alimentaire, tout le reste est consacré à des analyses 
dans lesquelles intervient rarement la description de l'orga- 
nisme, ou la considération directe de ses lois. C'est dire que, 
contrairement au procédé de son prédécesseur et de ses succes- 
seurs, il n'entre pas dans son plan, ni dans sa méthode d'unir 
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dans un rapport d'équivalence les faits psychiques et les faits 
physiologiques. Sous ce point de vue, James Mill se rappro- 
che beaucoup plus de Hume que de Hartley, quoiqu'il tienne de 
l'un et de l'autre par l'extension qu'il attribue à l'association. 
Elle est en effet pour lui, comme pour eux, la loi universelle 
des faits psychologiques, elle préside à la naissance et au dé- 
veloppement de nos facultés, elle unit et coordonne en groupes 
simples et complexes les éléments qui entrent dans la compo- 
sition de l'esprit. Pour lui comme pour eux, le fait élémen- 
taire de notre vie intérieure est le sentiment (feeling.) Tout 
envient et tout y rentre: sensations, idées, conceptions, émo- 
tions et volitions. On peut s'en convaincre par quelques cita- 
tions.Nous avons, dit-il (l),deux classes de sentiments (feelings) 
ceux qui existent quand l'objet du sens est présent, et ceux 
qui existent lorsque l'objet da sens cesse d'être présent. 
J'appelle les premiers Sensations et les seconds Idées. L'idée 
est donc la copie et la trace de la sensation (trace, copy of 
ihe sensation) un reste de celle-ci comme pour Hume et pour 
Hartley (chap. 2.). La conception n'est que la forme des idées 
complexes et de leurs combinaisons (chap. 6.) : et comme dans 
les idées il n'y a que des résidus de sensation, les conceptions 
se réduisent nécessairement aux faits élémentaires de la sen- 
sibilité. Le jugement peut être regardé comme un cas de 
croyance (a case of Belief) selon James Mill, et la croyance, 
à son tour, ne se distinguant pas, pour lui, des sensations et 
des idées qui généralement passent pour en être les conditions 
ou les objets, il s'ensuit enfin que les jugements et les raison- 
nements, qui sont composés de jugements, viennent des sen- 



1. We bave two classes of feelings; one,tbat which exists wbentbe object 
of SBDse is présent; anotber, tbat wbicb exists after tbe object of sensé 
bas ceased to be présent. Tbe one class of feelings I call Sensations ; tbe 
otber class of feelings I call Ideas — p. 52 du i*' vol. de VAiuitysis^ 
Londres, 1878. 
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timents par association. Bref, tout fait intérieur est pour cet 
idéologue un mode de conscience, et tout mode de conscience 
un sentiment ou feeîing. Il n'est pas juste, à ce qu'il croit, de 
distinguer la conscience, de ce qui tombe sous son regard, pas 
plus que la croyance, de ce qu'on croit, et de ce qu'on est 
conscient de croire. Ce hardi sirapliflcateur ne diffère de Con- 
dillac que par la substitution du Feelingh la Sensation^et du mot 
Association au mot Transformation. Sa diction est plus claire, 
la suite de ses pensées plus aisée que celle de ses prédéces- 
seurs, mais ses équations ne sont pas plus fidèles à la réalité 
que celles des sensualistes les plus systématiques. 

Avec ces principes il est facile de comprendre à quoi se 
réduisent les perceptions des réalités intérieure et extérieure 
pour James Mill. Elles ne sont que des sentiments associés et 
rien de plus. En croyant à l'unité de l'objet ou à celle du 
sujet, en affirmant l'identité de l'un ou celle de l'autre, nous 
obéissons, que nous le sachions ou non, aux lois de l'asso- 
ciation et â son pouvoir. C'est l'inséparabilité des parties 
associées dans un même tout, ou des phénomènes unis par 
la coexistence ou la succession dans un groupe distinct des 
autres, c'est sa force qui correspond à ce que nous appelons l'uni- 
té de l'objet, et au substratum que nous imaginons comme le 
support de ses qualités, quoiqu'il n'existe en réalité rien de 
semblable. Ainsi, par exemple, nous voyons une rose, nous 
la percevons, nous croyons ou jugeons qu'elle existe. Dans 
cette opération nous trouvons des sensations de la vue, cou- 
leur, forme, grandeur, auxquelles s'ajoutent, par un effet de 
la mémoire et de l'habitude, celles que nous nous sommes 
procurées par le tact et l'odorat. Or l'intensité de l'associa- 
tion (i) produit deux effets. Le premier est de mêler les sen- 

i. This Intensity of association, we )cnow, prodapes t^o effects. Ope 
is to blend the assocfated feelings so intimately together, tljat they rio 
longer appear many, but one feeling. The other is^ to render the combi- 



# 

JAMES MILL. 87 

timents associés si intimement que leur multiplicité B*efface 
sous leur unité apparente. Le second est de rendre la combi- 
naison inséparable; si bien que si Tun d'eux existe, les autres 
existent aussi nécessairement ayec lui (vol. I, chapitre XI, 
Belief.). C'est précisément ce qui arrive, selon James Mill, 
dans la combinaison des sensations de couleur avec les idées 
d- étendue et de figure ; l'idée visible existe d'abord et appelle 
l6 reste^ et elle l'appelle avec une telle énergie, qu'elfe nous 
fournit un des exemples les plus remarquables des deux asso- 
ciations. Car toutes les fois que nous avons la ^eQsation de 
couleur» nom W pouvop3 nQU3 empeph^r d'avoir les idéQS 
d'étendue et de figure §ivec el\& (MA) 9 et d'autrp part ces qua- 
lités soot toutes mélQQS ensem{)le d^ns une id^e unique, ^n 
réalité c'est un groupe 4'i(}ée$ qui nous irnpres^iopne pomme 
le ferait une seule idée (/6id. p. 348 du Vpl, I.)- H es); yral 
qu'en affirmant l'existence de l'objet, par exemple de la rose, 
nous la regardons non-seulement comme le stéstratUfn des 
qualités, mais aussi comme la cause de nos sensations. M^is 
la cause, pas plus que le sub$tratum, ne dépasse le cercle des 
phénomènes ou sentiments réunis par l'association. L'une 
aussi bien que {'autre se ramène, selon l'auteur da VAmlysi^, 
aux mpmes éléments. Qu'estrce qu'une cause si co n'es); 
l'antécédent dont Teffet ou l'évèneipent est le conséquent ? 
J'entends des cris dans la rue ; Événement. Quelqu'un les a 
poussés ; Antéeédent. Ma porte a été forcée et mon argent est 
perdu ; Événement. Un voleur l'a pris; Antécédent. Vpijà des 
exemples de causalité et en même temps d'association insé- 
parable. Dans aucun cas cette sorte d'association n'est plus 
parfaite et ses conséquences ne sont plus importantes 



natioa inséparable ; so thaï Is oae ot th» faeUngs e^ist, i\ie others ineces- 
sarily exist along with it. (l»"^ vol., chap. XI, de yAmly9is,édïiion (}e Jgbn 
Stnart MiU.) 
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que dans celui du rapport qui existe entre un éyénement et 
son antécédent. Nous ne pouvons penser à l'un sans penser 
à Taulre. Les deux idées nous reviennent forcément en 
même temps, et aucun effort de notre part ne parvient à les 
séparer. (Ibid. p. 351.) Des sensations que les tlifférents sens 
nous fournissent de la rose chacune est un événement; à 
chacune j'associe l'idée d'un antécédent constant, c'est-à-dire 
d'une qualité inconnue regardée comme cause, et comme les 
idées d'un groupe donné de sensations concomitantes sont 
combinées en une idée unique, telle que l'idée de rose ou de 
pomme, l'unité que nous attribuons ainsi aux effets est, de 
règle, transportée aussi aux causes supposées, appelées qua- 
lités ; en d'autres mots, à une cause commune. A cette cause 
supposée (1) de causes supposées nous donnons un nom, et ce 
nom c'est le mot substratum. (nid. p. 353.) 

C'est ainsi que James Mill rend compte de la perception 
extérieure, et des idées de substance et de cause qui en font 
partie. Le résultat de son analyse est conforme à la tradition 
de son école ; c'est le même auquel Hume, Hartley et Locke 
lui-même avant eux s'étaient arrêtés. Au lieu de dire: l'idée 
de cause contient l'idée d'énergie et d'acte que les sens ne 
peuvent nous fournir, tournons-nous d'un autre côté pour en 
chercher la source ; il procède comme si cette idée n'avait 
rien de particulier et d'original, comme si elle devait 
s'identifier absolument avec les modes sensibles; et comme 
le rapport causal nous apparaît dans ces modes et dans le 
monde phénoménal qui en est l'objet, sous la forme du rap- 
port de succession, il n'en faut pas davantage, à son avis, pour 
ramener le premier au second. Ce n'est pas là vraiment ré- 



1. Tothis supposed cause of snpposed canses, we give a name; and 
that name is the word substratum. 
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sondre une question, mais en supprimer la moitié et croire 
qu'on Ta simplifiée lorsqu'on Ta dénaturée. 

James Mill n'est pas plus heureux, lorsqu'il rend compte 
de l'identité piersonnelle et de la portée de la conscience, ^ 
malgré la subtilité qu'il y déploie. Le mot: même (same) 
indique, dit-il, un cas de croyance, et nous l'appliquons à 
nous-mêmes guidés par les mêmes lois de l'association qui 
nous permettent de l'appliquer aux autres. Notre identité est, 
ni plus ni moins que celle de nos semblables, une série com- 
plexe d'antécédents et de conséquents formés par des modes 
de conscience que nous percevons, directement en nous, et 
indirectement dans les autres. Les mêmes faits, les mêmes 
facultés sont employées dans les deux cas pour l'afiBrmer, 
quoique dans un ordre différent. Sans notre conscience nous 
ne poiiYons, ni connaître notre yie intérieure, ni deviner celle 
de nos semblables sur les signes qui la manifestent. Sans la 
mémoire, nous ne pouvons rappeler les perceptions passées 
qui entrent dans la trame de l'une ou de l'autre ; sans le témoi- 
gnage, nous ne pouvons atteindre la partie de notre propre 
existence, ou celle des autres qui échappe à notre observation 
et à notre souvenir. Sans l'association enfin, on n'explique 
pas plus l'unité et l'identité du moi en nous que hors de nous. 
En effet, chaque état de conscience est tellement lié à celui qui 
le précède et à celui qui le suit, par l'association inséparable, 
que leur succession semble former une existence unique, et 
comme chacun d'eux ressemble aux autres par le retour cons- 
tant de la conscience et des circonstances qui l'accompagnent, il 
en résulte qu'à la foi à l'unité s'ajoute la foi à l'identité person- 
nelle. (Chap.XIV, section 7, /d«»rûy, dans le second volume.) 

En conclusion James Mill développe ici la même thèse que 
nous avons vu être soutenue par Hume dans son Traité de la 
nature humaine : c^estrà-dire que le moi est composé d'états 



90 LA PSYGHOLOaiB DB L'ASSOCIATION. 

semblables et d'états différents de conscienee, qoe leur abion 
répond à l'idée de son unité, et leur ressemblance à celle de 
son identité, (}n'enân il y a des modes conscients on de sen- 
timent^ et non pas proprement nn snjet conscient et sentant, 
et qne la mémoire est le principe et non la conséquence de 
l'identité; Nons verrons pins loin^ qnUci encore les faits^ bien 
examinés^ montrent que la crojrance commune n'est pas sans 
fondement. Bomons-nons pour le monient à observer que 
cette thèse ne peut se soutenir, qu'à la condition de suppri- 
mer la continuité dans l'existence, et que la substitution de la 
composition à l'unité, dans le moi^ n'est possible qu'en fermant 
les yeux sur les faits qui la rendeiit contradictoire. 

Mais il nous reste à faire connaître une théorie de James 
Mlll sur la TOloùté qui nous iritétesse à plus d'un titre ; 
d'abord parce qu'elle est une des parties les plus soignées de 
sa doctrine, ensuite parce qu'elle est un commentaire aux 
théories de Hume et de Hàrtley sur le même sujet, et enfin, 
patte qtie 6'est sur la volonté considérée cortime type intérieur 
d'activité, que s'exercent 16S efforts des iâssociâtionistes pour 
lui ravir son importance ^péci^le dans l'étude du moi, et ceux 
de l'école opposée pOttr la Idi conserver. (Voir le cha- 
pitre XXIV.) 

Enregistrons d'abord deux principes ^osés par Jameis Mill 
dès lé eommencembnt de sa théorie; le premier est que la 
volonté n'a, et ne peut avoit d'autre objet que la recherchedu 
plaisir fet la fuite dé là ^iBine ; le second, qui est obtenu pat" in- 
du'ctîoii, c'est qtte lias hiouvements ihùsctilalres, dans Texèrcice 
de là Volonté, Suivent les idées des acliohs à faire cortme les 
conséquents succèdent à leurs antécédents invariables, ou, 
en d'autres tétmes, comme les effets succèdent aux causes. 
Le pretoifet de ceis principes a haturellétoent j^our résultat im- 
médiat dé transformer la Volitioh dans Ite doublé phénomène 
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affectif du désir et de raversion. Le second rend impossible 
de rien interposer entre les idées du plaisir et de la peine, 
auxquelles le désir se ramène selon Mill, et les mouvements 
organiques relatifs à la réalisation de leur but« Ces deux 
principes» ou plutôt ces deux présuppositions ôtent à cette 
théorie le caractère d'une interprétation fondée sur la des-*^ 
cription impartiale des faits, et la convertissent en un effort 
ingénieux pour les accomoder au système de l'association. 
Néanmoins tout ce chapitre XXIV vaut la peine qu'on l'étu- 
dié avec soin ; car Mill ne se cache aucune des difiGiçultés qui 
entravent la marche de son analyse et lui suggèrent des 
doutes sur le résultat auquel il vise. 

Mili commence par observer dans toute action Volontaire 
demx séries de faits. La première part de 14 conception de la 
fin qu'on se propose, et descend, de moyetieti moyen^ jusqu'à 
celui qu'il faut mettre en œuvre d'abord ; c'est la formation 
des motifs. La seconde commence où la pt^émièrè finit^ et 
finit où la première commence ; c'est-^à-dire qu'elle réalise 
une suite de mouvements et d'idées qui sont autant de 
moyens coordonnés pour arriver att but ; c'est l'exécuticii des 
motifs et du but ; de sorte que les deux sériée sont inverses, 
comme elles sont aussi opposées etitrè elles par là qualité des 
termes qui les composèut; ear ruUè est intérieure, et l'&utre 
extérieure. Or, dans l'une comme dans l'autre^ il y a une suite 
d'antécédents et de conséquents que l'association et Thabi^ 
tade ont reliés entre eux d'une manière constante, èl ce qui 
est vrai de chacun de ces termes pur rà^iport aux ilUtniS dé 
la même série, est vrai aussi des dettx séries considérées éi&us 
leur relation de séquence, c'est-à-dire qUe l'Une est là eâUsé 
de l'autre; de telle Sorte, enfitt, que Inaction volontaire, Vue 
dans son enaemblei se composerait des deUx parties susdites 
dont l'une sbràit là causé complexe et l'autre Teffet non 
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moins complexe, sans quMl soit nécessaire d'y introduire un 
pouvoir différent de l'association et de ses lois. C'est cepen- 
dant ce prétendu pouvoir, distinct de la cause telle que nous 
l'entendons, dit Mill, dont nous abrégeons la discussion, 
c'est ce pouvoir qu'on prétend attribuer en propre à la 
volonté, comme une chose à part, pour le faire intervenir en 
tiers, soit entre les deux séries, soit entre les termes dont elles 
se composent. Cependant, si nous avons jamais un empire 
sur nos muscles, ce n'est que par l'intermédiaire des sensa- 
tions et des idées, et il semble que nous l'ayons en effet, puis- 
que nous pouvons évoquer les idées absentes et changer par 
elles le cours de nos pensées. C'est là du moins ce que sou- 
tiennent les partisans de la liberté et du pouvoir dont il 
s'agit. Mais alors la question se réduit à savoir comment se 
fait le rappel de l'idée absente. Or c'est ici que la théorie de 
l'association triomphe défmitivement, selon Mill, sur les 
autres. Car, ou l'idée que nous cherchons est une idée com- 
plexe, dont quelque élément est déjà présent à l'esprit, et que 
nous ne faisons que compléter en suivant la chaîne des repré- 
sentations, et alors c'est l'association qui entre en jeu et c'est 
son pouvoir qui nous l'amène ; ou bien c'est une idée qui 
n'a aucun rapport avec l'état de notre conscience et de notre 
mémoire, ou qui est complètement oubliée, et alors son rap- 
pel est impossible, et nous ne pouvons pas, ou ne pouvons 
plus savoir ce qu'elle est. Il est vrai cependant que Vattention 
et la réflexion semblent distraire une partie du pouvoir de 
l'association au profit d'un moi indépendant, capable d'en 
contrôler et d'en gouverner le cours ; mais c'est encore, 
selon James, une illusion qui s'évanouit, en considérant 
premièrement, que la réflexion n'est qu'un certain état 
de conscience et de connaissance, qui ne se distingue 
pas de nos idées ; en second lieu, que l'attention sup- 
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pose, de l'aveu même de ceux qui y ont recours dans cette 
question, une idée intéressante, et qu'enfin, suivant une 
philosophie plus rigoureuse, l'attention n'est que l'idée inté- 
ressante elle-même, l'idée devenue capable, par son énergie 
et ses rapports, de déterminer le mouvement de la chaîne. 
Ainsi, grâce à ces équations entre l'atlention, la réflexion, 
l'idée et le sentiment, et à Tinfluence de l'association sur le 
tout, la théorie serait préservée des atteintes dont elles était 
menacée. Mais ce sont précisément ces équations que nous 
ne pouvons admettre, parcequ'elles ne font que dissimuler 
les faits qui les rendent inacceptables. 

Nous arrêterons ici notre revue de l'analyse de James 
Mill. Le but que nous nous proposons nous dispense de nous 
arrêter à relever les mérites que ses commentateurs lui attri- 
buent relativement à certains détails de sa doctrine, tels que 
la distinction entre la notation et la connotation des mots conr 
crets et abstraits, distinction dont il fait souvent un usage 
heureux, et qui peut effectivement être d'une certaine utilité 
en logique ; et le développement qu'il a apporté à la théorie 
de Vassociation inséparable. Nous aurions^ aussi à lui adres- 
ser la demande que nous avons posée à Hartley son maître, 
touchant la réduction des rapports d'association à ceux de 
sticcession et de synchronisme; mais pour éviter les redites, 
nous nous en occuperons dans une revue d'ensemble sur le 
même sujet. 
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CHAPITRE II 



John Stuart MiU. 



Les rapports de Joba Mil! avec James sont faciles à consta- 
ter. Ils sont exprimés daas le commentaire qu'il a ajouté à 
l'œuvre de son père dans l'édition pour laquelle il s^est pro- 
curé le concours de M.M. Bain» Grote et Findlater, Les notes 
qui sont signées par l'éditeur contiennent l'examen de points 
très-importants, et loin d'être de simples éclaircissements, 
elles sont le plus souvent des critiques dont résultent les res- 
semblances et les différences qui existent entre sa doctrine et 
celle de son père. 

Nous avons déjà observé que la physiologie n'a pas dans 
Touvrage de James l'importance queHartley, son maître 
avoué» lui avait attribuée pour l'étude des faits psycbolo- 
giqueSé 

La position prise par Jobn à cet égard est encore plus 
nette. Dans sa Logique (Voir Tlntroduction et le cbap. 3 du 
livre V.) il repousse, avec autant de décision que Brown, le 
matérialisme d'Érasme Darwin et son langage confus et faux. 
Il n'admet point, à la façon de Hartley, la dépendance de cha- 
que état de l'esprit d'un état correspondant du corps, mais 
s'attachant aux successions uniformes qui distinguent les faits 
psychologiques , il les considère comme des lois propres de 
l'âme. Décidément John MiU se sépare non-seulement des 
matérialistes, mais encore des physiologistes de l'école. Sur ce 
point capital de la distinction entre la psychologie et la phy- 
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sioiogie, il a oomiMitta le positivisme systématique de Comte, 
il est demearé fidèle aux traditions écossaises, et n'a point 
adhéré au transformisme 4le M. Spencer et d'autres contem- 
porains. Esprit plus pénétrant à la fois et plus large que son 
père» il repousse les faux procédés d'équation et de simplifica- 
tion, par lesquels celui-ci réduit tous les faits psychologiques 
à des formes de la sensation et du sentiment ; il rétablit dans 
ces faits l'activité qui, chez James, n'était distinguée de la 
possivité que par une différence nominale. Ce côté essentiel 
de notre nature est ressaisi par John non*seulement dans les 
faits intellectuels et notamment dans l'attention, Tabstraction, 
ia dassification, et, d'une manière plus générale, dans l'éla- 
boration des concepts, mais aussi dans les affections et les 
émotions sons la forme spéciale du désir et de Taversion, et 
finalement dans la volonté. 

Ce n'est pas à dire pour cela que John Mill abandonne la 
doetrine de l'association, ou qu'il diffère de son prédécesseur 
immédiat au point de cesser d'être un empiriste» Au con* 
traire, l'association reste pour lui ce qu'elle était pour son 
pèr«, la loi universelle de Tesprit, loi qui lui semble aussi 
étendue en psychologie que celle de la gravitation en astro- 
nomie (Voir AugtiBté Comte et le Positwistne, cf. Ribot)» et il 
est manifeste, nous allons le revoir tout à l'heure, qu'un tel 
principe ne peut conduire qui Tempirisme. Mais le point de 
vue de Tassociation est double chez John, comme le déve- 
loppement même de Tesprit qui est passif et actif, spontané 
et volontaire successivement. 

Sans doute aussi, il ne faut pas s*attendre à trouver 
dans l'élève de James un défenseur dn libre-arbitre. John 
est résolument déterministe. L'empire de la doctrine de 
l'association sur son esprit ne lui laisse pas le choix 
entre le déterminisme et la liberté. Un motif, dit-il, dans 
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une note au livre de son père, est ce qui exerce une influence 

sur la volonté et il consiste dans l'association du plaisir 

avec l'acte. Le motif pour s'abstenir d'une action est l'asso- 
ciation de la peine avec elle^ et nous sommes ainsi préparés 
à admettre cette vérité : que l'un ou l'autre motif prévaut 
selon que l'association agréable ou la pénible est la plus 
puissante. Ce qui fait la puissance de l'une ou de l'autre est, 
en partie, l'intensité des idées agréables ou pénibles en elles- 
mêmes, et, en partie, la fréquence de la répétition de leur 
union avec l'acte, soit dans l'expérience, soit dans la pensée 
(Vol. 11 de l'Analyse, p. 262, notes). Un chapitre de VExa- 
men de la philosophie de Hamilton sur le même sujet 
contient le développement de cet aperçu. Nous ne nous arrê- 
terons pas à le rapporter. Il nous importe au contraire d'in- 
sister sur ce fait : que du point de vue de John le principe de 
l'association réside dans l'activité intérieure au moins autant 
que dans les sensations et dans leurs conditions externes. 
Ainsi, tandis que nous avons vu James s'efforcer de réduire à 
la sensation intéressante le pouvoir que la volonté exerce sur 
le cours des représentations dans le gouvernement de nous- 
mêmes, John, tout en maintenant avec son père, que le plaisir 
et la peine se trouvent aux deux bouts de la chaîne du phé- 
nomène volitif le plus compliqué comme le plus simple, 
accorde à la volonté la faculté de fixer l'attention sur les idées, 
et d'accroître par sa force l'intérêt qu'elles n'auraient pas par 
elles-mêmes (pag. 373 du vol. II déjà cité). 

Mais nous avons hâte de demander à John Mill sa solution 
sur les problèmes les plus importants de la psychologie. Que 
pense-t-il sur la portée de la conscience et sur la connaissance 
du moi, sur la perception et la réalité du monde extérieur, 
enfin sur les fonctions de l'entendement et les vérités 
rationnelles. 
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Dans ses notes à V Analyse de James et dans V Examen de la 
philosophie de Hamilton, John discute les différentes opi- 
nions des philosophes sur les rapports de la conscience avec 
la sensibilité, Tattention et la mémoire (pages 229-232 du 
P' vol. de l'Analyse et 172-174 du yoI. II). Il se pose entre 
autres la question : s'il y a en nous des faits inconscients, ou 
si ceux qui sont regardés comme tels, sont simplement des 
modes conscients qui n'ont pas attiré notre attention, ou qui 
l'ont frappée si peu et sont passés si rapidement, qu'ils sont 
pour nous comme s'ils n^avaient pas existé. Tout en renonçant 
à trancher lui-même un problème qui lai semble encore loin 
d'une solution décisive, il incline à regarder comme contra- 
dictoire l'existence d'un sentiment dont on ne s'aperçoit pas. 
Tout ce que nous savons réellement, ajoute-t-il en parlant de 
ces prétendus faits inconscients, c'est que nous ne nous 
rappelons pas les avoir eus ; d'où nous concluons raison- 
nablement que si nous les avons eus, nous n'y avons pas fait 
attention, et cette inattention à nos sentiments est ce qu'on 
semble entendre ici par leur inconscience. 

On a tellement abusé de l'inconscient dans l'école à laquelle 
Mill appartient, et en dehors d'elle, qu'il n'est pas inutile de 
prendre note de cette réserve. Car ceci est encore un point 
sur lequel il s'écarte de Hartley, et de ceux de nos contempo- 
rains qui prétendent composer la conscience avec des combi- 
naisons de sensations inconscientes. 

Une autre question posée par John Mill est celle-ci : le 
moi est-il présent à chacun de nos sentiments, est-il envelop- 
pé dans chaque fait conscient, dans le premier comme dans 
le dernier? Sa réponse est négative. < Supposez en effet, dit- 
il,un être doué de sensation, mais dépourvu de mémoire, un 
être dont les sensations se succèdent les unes aux autres, 
mais ne laissent pas de trace de leur existence lorsqu'elles 
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cessent. Cet être pourrait-il avoir une connaissance on notion 
du moi ? Pourrah-tl jamais se dire à lui-môme : Je sens ; cette 
sensation m^ appartient ? Jfo ne le pense pas. La notion du 
moi (1) est, à mon avis, une conséquence de la mémoire. H 
n*y a pas de -sens dans le mot je ou moi, à moins que le moi 
d'aujourd'hui ne soit le même que celui d'hier; élément 
permanent qui persiste le long de la succession des sentiments, 
et unit celui de chaque instant au souvenir des sentiments anté- 
rieurs. Nous avons,sans aucun doute, une difficulté considé- 
rable à croire qu'un être sentant puisse exister sans la cons- 
cience de soi-même. Mais cette difficulté natt de Tassociation 
irrésistible, qui, dès notre première enfance, s^établit, grâce 
à la mémoire^ entre chacun de nos sentiments et la série 
entière dont il fait partie, et conséquemment entre chacun 
d'eux et notre moi » (Note à la page 230. vol.I de l'Analyse) . 
A ce passage nous en ajouterons un autre sur Tideutlté du 
moi qui le complète (p. 172-178 de l'Analyse, note, vol. II.). 
Ici encore, commentant son père, il a comparé les faits sur 
lesquels se fondent et les procédés par lesquels se démontrent 
ridentité de la personne et celle des objets extérieurs. Ils se 
ramènent de part et d'autre à la croyance et à la continuité non- 
interrompue d'une série de sensations. « S'il s*agïf d'un 
objet extérieur, cette continuité ne se vérifie pas dans les 
sensations d'un seul observateur ; car il n*a pas veillé devant 
une maison ou une montagne d'ufie manière continue, depuis 



i. The notion of a self |s, I apprehend, a conséquence of memory. 
Th9r9 iê no AMafthig in the w'oni Eg* of I, «j^less Ihe I ftl lo day \% also 
tUe I of yesterday ; a permanent élément which abides throngh a succes- 
sion ot leelfng», ànd ooftnects tbe feeling* of eacl) moment witb th^ 
remembrauç^ of previous teeiings, We Uave, fto doubt, a considérable 
difllciiUy m bclievfng thaf a sentlent belng ean exwt wllftoul Ibê 
coQ«»ciaasQe^ o| \\ sel{. But ibU diffiaulty arUes (rom tbe irrésistible 
association whiCh we, who possess memory, fôfm in ouf earîy infancy 
beiv^dtt dyafyQUd of ottr l«Nftllug9 of w^kih il forais si ps^rt^ ané coi^se- 
quently between everyone of our feelings and our self. 
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hier ou depuis un temp» encore plua long. Mais il eroit sur 
des ps^euves fournies par les eireoustanoeâ, que &'il anit 
TeîUé ainsi, il aurait yu la moutague d'uue manière continua 
et invariable durant tout le temps qui a'est écoulé dans l'in^ 
ttrvaUeo. et m outre il croit qu'un autre être, qui, aitc des 
organea semblables au]i aiens, aurait regardé dana la même 
direction k un moment quelconque de oet interTolle» pendant 
lequel il n'A pas regardé lui-tmême, aurait to Fcdnjet de la 
même fiicou que lui. Tout ceci s'applique également à un 
objet humain, o. Si noua changeons maintenant de point de 
Tue^ et que nous demandions ce qui fait de moi une marne 
personne pour moi-même, nous ajoutons à ce que nous ayicms 
déjà dans le premier cas, la série entière des états passés de 
ma propre oonsoience. La preuve sur laquelle j'admets ma 
propre ideoitité est donc celle delà mémoire* Mais la mémoire 
ne remonte pas au^elà d'une certaine limite daus la voie 
du passé, et pour tout ce qui précède cette iimitei aussi bien 
que pour tout ce qui la suit et dont nous avons perdu le 
souvenir, la croyance dépend d'une autre preuve. > 

Locke, ajoute Mi)l| a eu tort d'attribuer à la conscience la 
crojauce k l'identités et de s'appuyer ensuite sur la mémoire 
pour la démontrer, comme si les deux fonctions n'en faisaient 
qu'une. Locke cependant a vu une partie du véritable état 
des choses, et o'est que si je suis h mes propres jeux iden-< 
tique^ œci n'a lieu qu'à regard des faits de màtie passée dont 
je me souviens ; et que st je crois avoir été la même personne 
que je suis mamtemnt, pendant le temps dont je ne eonserre 
pas le souvenir, c'est que j'ai une preuve suflBsante que je 
n'ai pas cessé d'être ïe même pour les autres-.,. Ces consi- 
dérations écartent l'enveloppe extérieure qui contre, pour 
ainsi dife, Fidée du mol. Mais, aprts cela, il reste encore un 
voile intérieur, qui, autant que je puis saisir, est imptoétrable. 
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Mon identité personnelle consiste en ceci: que je suis le 
même moi qui a senti ou qui sent quelque fait spécial rappelé 
à ma mémoire. C'est bien : mais qu'est-ce que la Mémoire ? 
Ce n'est pas simplement avoir l'idée du fait rappelé, c'est-à- 
dire rien qu'une pensée, une conception, une image. C'est 
ayoir l'idée rappelée avec la croyance que le fait, dont nous 
ayons l'idée, est réellement arrivé, ou plutôt est arrivé à moi- 
même. La mémoire diffère par conséquent de l'imagination, 
parcequ'elle implique un moi antérieurement modifié par les 
faits qu'il se rappelle, un moi qui était alors le même qu'il est 
maintenant. Le phénomène du moi et celui de la mémoire 
sont simplement deux côtés d'un même fait, ou deux manières 
différentes de voir le même fait. Nous pouvons, comme 
psychologues, les tirer l'un de l'autre ou les rapporter l'un à 
l'autre.... mais en faisant cela nous n'expliquons ni l'un ni 

l'autre (1). Toutes mes sensations, conclut Mill, sont unies 
entre elles par un lien inexplicable (py an inexplicable lie)... 
Et ce lien, à mon avis, constitue mon moi {and this hond, to 
me, constitute my Ego). Mill souhaite, en terminant son com- 
mentaire, qu'un autre psychologue soit plus heureux et porte 
l'analyse au-delà du point où il l'a laissée. Nous ne préten- 
dons pas avoir ce bonheur; nous ne croyons même pas qu'il 
soit nécessaire de rien innover dans Texamendusujet dontnous 
nous occupons, pour faire un pas de plus dans l'analyse en- 
treprise par Mill avec tant de pénétration et de finesse ; il 
suflit, à notre avis, de rétablir des faits déjà observés, et de 
compléter les distinctions du philosophe anglais par quelque 

i. The phenomenon of self and that of memory are merely two sides of 
the sanie fact, or two différent modes of viewing the sanie lact. We may, 
as psychologists, set ont from either of them and refer the otber to it. We 
may, in treating of meniory, say that it is the idea of a past sensation 
associated with the idea of myself as having it. Or we may say, in treating 
of Identity that the meaning of seif is the memory of certain past sen- 
sations At last it most be said, that hy doing so we explain neither. 
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réflexion et quelque rapport qu'il a omis. Si nous ne levons 
pas complètement le voile, nous le rendrons au moins plus 
transparent. Et d'abord il y a deux idées bien distinctes dans 
ridée complexe du moi, celle du sujet et celle de ses attributs, 
et dans ceux-ci il faut distinguer l'unité et l'identité. 

Commençons par reconnaître comme un fait que, soit illu- 
sion, soit vérité, peu importe pour le moment, dans tout acte 
de conscience se retrouve un moi, ou sujet, quelque chose 
d'un ou qui parait tel, à quoi se rapporte le mode unique 
ou multiple qui fait partie du sentiment. Or ce rapport, qui 
reparait dans tout mode de conscience pris isolément, ne 
peut se confondre avec celui qui existe entre le mode présent 
et le mode passé, ou avec la succession des modes de diffé- 
rents temps relatifs au même sujet. Là n'intervient que Tidée 
d'unité, et ici nous ajoutons celle d'identité. La seconde sup- 
pose la première ; car si la seconde peut se réduire à une 
certaine continuité d'existence, la première exclut la multi- 
plicité du sujet auquel la continuité est attribuée. En d'autres 
mots, la succession intérieure non-interrompue, qui, telle 
que l'entend Mill, se convertirait avec l'identité personnelle, 
a pour facteurs non-seulement la mémoire, mais la conscience, 
non-seulement la succession continue et la répétition des modes 
antérieurs, mais la succession continue de Tunité immanente 
dans la conscience, et partant aussi la répétition de cette 
unité antérieurement consciente. 

Il suit de là que l'idée du moi se complète par l'identité, 
mais existe déjà avec l'unité ; qu'elle n'est toute entière, ni 
dans la conscience, ni dans la mémoire, mais qu'elle dérive des 
deux combinées ; que par conséquent on ne peut pas s'arrêter 
à l'opinion émise par MilI : qu'un être doué de conscience et 
dépourvu de mémoire ne pourrait pas dire mot, ne serait 
pas un moiy parceque, n'ayant pas de mémoire, il n'aurait pas 
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non plus cette raccessios Don^interrampfiie âe pensées et de 
sentimeBts qui coDstltoent £oti ideutité. 

Un tel moi, s'il est permis d'en faire l'hypothèse, pourrait 
être étranger h lai-même dans la série d'actes isolés qu'cQ lui 
suppose, dans les transitions des divers moments de la suc- 
cession de ses modes ; il serait eomme une série snceessire de 
moi, an lien d'être nn moi unique sous la multiplicitâ cranexe 
de ses changements, par la raison qu'il manque du premier 
fondement de ridentité^ qui est la continuité du sujets et du 
moyen de la constater, c'est-à-^dire de la mémoire; mais il 
enisterait dans chaque acte de conscience et pourrait se saisir 
dans sa forme d'onité intérieure. Le lien mystérieux dont 
parle Sfill, nous semble done consister dans la répétition 
d^^ne unité active consciente, que nous paaronis nous borner 
pCrtir le moment, k considérer daifs^les limités de l'observation 
psychologique, abstraction faite de ses rsipports avec la mé- 
taphysiqfle proprement dite. 

Mill dit, en somme, pas de mémoire, pas d'identité, pas de 
moi. Nous disons, à notre tour, point de conscience, point 
d'unité, point de moi, point de mémoire, et parlant point 
d'identité, point de moi identique. 

La question est assez grave pour que nous nous y arrêtions 
encofe un instant. Quel est en définitive le but et le résttltat 
de la recherche de Stnart Mil! sur ce point du rapport du moi 
avec l'identité ? Le but, c'est de rendre compte de ce rapport 
sans sortir de l'association ; le résultat, c'est que l'association 
ne l'explique pas. Et en effet, si l'association peut expliquer la 
succession des modes subjectifs et la chaîne de lears repro- 
ductions, elle ne rend pas compte, à coup sûr, de ce qu'il y a 
de permanent pour la consicience dans leur succession. Autre 
chose est cet élément permanent, et autrei chose ce quMl y a 
de nôn-interrompft dans la succession. L'im est si peu assi-« 
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mttabte à l'antre que le premier seotoment possède nue iden- 
tité véritable, ttûdiiqiie Fafitre »'« qu'une identité nomioale. 
Que la cbaine de ooa modes ioH eootisttie ou 000^1 cela oban« 
ge<t4t la nature des chainoDs qui la eomposent? Ne boiù^H» 
pas variéi et dissemblablas» al bien que leur ressemblauce 
n'est que partielle et fooidée sur les ra|q)ertfl de genre et 
â'espèee?Et si Fou dit que les fcmctious de la reproduotion et 
de la recaonaissauMleur restituent dans la mémoire une sorte 
didentllé mdiYiâuelle, eette réponse ne lèvera pas la drffl- 
culte, car nous aurcnis toujours la multiplicité au lieu de 
Funlté, et on demandera toujours, avec Mill luf«iséme, sur 
quoi repose la croyance ou le jugement par lequel nous affir- 
mons résistance de quelque ebose d'ideutique^r qui dépasse la 
série des modes successifs et cbangeants. 

Dans VS$oainen dô la philoaopliiê de Hamil^tm, au cha^ 
pitre XII, Stuarf Mill a traité le même problème que dans les 
notes précédentes, atec cette dififarence cependant, que là ses 
réfteiious n^ardent ph|t6t la subatautialité du moi que celui 
de ses attributs qu'en appuie l'identité personnelle. Il 7 re« 
monte à l'Idée de substance que nous allons toip tout à 
Fbewre appliquée k la pereqrtian extérieure, et qu'il appuie 
sur la mémoire et la prévision des modes passé» et k venir. 
Voifi la partie la plus caractéristique de ce chapitre; elle 
confirme et eompléte les paasagea que nous avops Mto^its de 
son ci^meuiatre i James: « Un souvenir de seûsationa^ 
« même qtfand 00 fie le rapporte pas i une date préaise, 
« implique la suggestion et ta croyance qu'uee sensation dont 
« elle est une eopie on une représentation, a efiectitement 
i existé dans le passé, et une prévision implique une croy- 
< ance plus ou moius posltite qu'une ss^sation ou un autre 
c sentiment auquel elle se raf^orte^ exister» daua l^avenir, 
€ On u e peut expliquer exactement les pbéqoménes impliqué» 
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c dans ces deux états de conscience, sans dire que la croyance 
<r qu'ils renferment, c'est que moi-même j'ai déjà eu, ou que 
c j'aurai ; et non qu'un autre aura plus tard les sensations 

< remémorées ou attendues. Le fait qu'on croit^ c'est que les 

< sensations ont formé réellement ou formeront plus tard 

< une partie de la même série d'états, ou de la même chaîne 
« de conscience, dont le souvenir ou la prévision de ces sen- 

< sations est la partie maintenant présente. Si donc nous 
c regardons l'Esprit comme une série de sentiments, nous 

< sommes obligés de compléter la proposition, en l'appelant 
c une série de sentiments qui se connaît elle-même comme 
« passée et à venir; et nous sommes réduits à l'alternative 

< de croire que TEsprit ou Moi est autre chose que les séries 
« de sentiments ou de possibilités de sentiments, ou bien 

< d'admettre le paradoxe que quelque chose qui, ex hypo- 

< thesi, n'est qu'une série de sentiments, peut se connaître 
« soi-même en tant que série. » (Examen de la Philosophie 
de Hamilton, p. 234, traduction française de Gazelles). Cette 
alternative posée par Mill contient évidemment la condam- 
nation de la psychologie systématique de l'association, autant 
que la solution du nexus inexplicable dont il avoue le mys- 
tère à propos de l'identité. Mais hâtons-nous de passer à la 
perception et à la question de la réalité du monde physique. 

En prenant pour guide les associations des sensations, Stuart 
Mill arivesur ce point à une solution qui flotte entre l'idéalisme 
de Berkeley et le criticisme ou le semi-idéalisme de Kant. 
Voici en effet le résumé de sa doctrine telle qu'elle est exposée 
au chapitre XI de son Examen de la philosophie de Hamilton. 
Si nous pénétrons par l'analyse dans l'idée de substance, 
nous y trouvons quatre caractères et rapports qui en distin- 
guent l'objet et en forment le critérium. Le premier est, que 
la substance est permanente ; le second est, qu'elle sert de 
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substratum on de condition d'existence aux modes ; le troi- 
sième est, d'être opposée à ces modes et aux sensations que 
nous en avons; le quatrième, c'est d'être la cause ou l'antécé- 
dent dont les modes sont les conséquents ou les efifets. Or 
ce critérium est parfaitement applicable, selon Mill, aux pos- 
sibilités permanentes de nos sensations ; d'où il résulte, k son 
avis,v que pour expliquer notre croyance à l'existence de la 
matière ou à l'existence des substances physiques, il sufiStde 
la réduire au jugement qui affirme ces possibilités ; comme pour 
expliquer ces possibilités elles-mêmes il suffit des sensations, de 
leurs groupements et du travail qu'elles subissent sous l'in- 
fluence de l'association et de rabstractiôn.En effet,selon Mill> 
après avoir éprouvé plusieurs fois les mêmes sensations dans le 
même ordre> et constituant le même groupe ; ce groupe, dont 
nous gardons le souvenir, nous parait toujours possible 
comme un tout, et nous finissons par le regarder comme exis- 
tant en soi et indépendant de nos sensations actuelles, que 
nous lui rapportons comme à un principe dont elles dépen- 
dent. «Alors on conçoit, ajoute Mill (pages 217 et 218 ibidem), 
« les possibilitéscommeafifectantavec les sensations actuelles 
« la relation d'une cause avec ses effets, ou d'une toile avec 
« les figures peintes sur elle, ou d'une racine avec le tronc, 
« les feuilles et les fleurs qu'elle nourrit, ou d'un substratum 
« avec ce qui le couvre, ou, pour parler le langage trascen- 

< dental, de la matière avec la forme On arrive ainsi 

< à considérer les sensations, bien qu'elles soient le fonde- 

< ment de tout, comme une espèce d'accident qui dépend de 

< nous, et les possibilités comme beaucoup plus réelles que 
« les sensations actuelles,bien plus, comme les réalités mêmes 
« dont les sensations ne sont que les représentations,lesappa- 
« rences ou les effets. » 

Telle est, en peu de mots, la théorie de Stuart Mill sur la 
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peroeptioa extérianre. Elle est à coup AÙrtrés^mbtUd; elle se 
r^pproobe da celle de Berkeley qui nie re&istencé de la subs- 
Unee matérielle, autant que de celle de Kant qui admet 
les phénomènes senBibles comme des données naturelles. 
Si l'on reproche, comme on l'a fiiit, à son auteur (Voir une 
note à la page 225 de la traduction française) de ne pas dé- 
montrer l'eiistence du monde extérieur, il répond qu'il ne l'a 
jamais prétendu, qu'il explique de quelle manière nous nous 
représentons le% pombilités permanentes comme des objets 
réels extérieurs à nous ; que cependant ces possibilités ne 
sont pas édifiées par l'esprit lui-même, mais seulement aper- 
çues par lui ; que pour parier la langue de Kant, elles sont 
données à nous, et aux autres êtres comme à nous. Mill croit 
néanmoins, ainsi que Berkeley, pouvoir démontrer l'existence 
des autres esprits, nos semblables, et, pour ce faire, il s'ap- 
puie sur les signes de phénomènes psychiques qu'il aperçoit 
dans certains groupes de ses sensations, et qui en même temps 
ne peuvent,6ar l'indice d'autres sentiments, être attribués à 
son propre esprit. 

Nous ne nous arrêterons pas i montrer en détail, ce qu'il 
y â> selon nous, de sophistique dans cette manière détournée 
d'atteindre une partie de la réalité du monde qui nousentoure. 
Nous nous contenterons d'obsenrer que pour établir, sur le 
témoignage de Texpérience, l'existence d'esprits distincts du 
nôtre, il faudrait s'appuyer au moins sur deux choses: 1* sur 
l'extériorité des phénomènes sensibles ou du moins de cer- 
tains d^entre eux, et 2^ sur ridée et le principe de causalité. 
Car si toutes nos sensations sont purement subjectives, qui 
nous forcera à rapporter au dehors, sur leur attestation, des 
foits qui pourraient être des combinaisons inconscientes de 
notre vie spirituelle, et que Mill attribue à celle de nos sem- 
blables ? Les sensations sont nos modes, mais elles contien- 
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nent des phénomèneft physiques et dès traces natiiroUes et 
ineffaçables d'eittériorité. Ainsi e&tendaes dt ainsi seulement, 
elles peavêut devenir» dans des circonstances qm peraonne 
nMgnore, le pivot d'une démonstration par analogie, de l'exis- 
tence des esprits de nos semblables ; à une autre condition 
cependant, et c'est que nous appliquions âux phénomènes 
expressifs, qui forment la classe appropriée à cette induction, 
ridée de cause et le principe de causalité ; or celte condition 
ne fait pas moins défaut que la première dans la théorie de 
Mill. Car on sait qu'il réduit le rapport causal à celui de 
sucession uniforme, ainsi que l'ont fait ses célèbres précur- 
seurs dans la philosophie de l'association. 

Mais des objections plus graves encore frappent la partie 
de cette doctrine qui regarde la manière de rendre compte de 
la perception des choses matérielles, et ici nous avons pour 
auxiliaires non-seulement les philosophes des écoles opposées 
à celle à laquelle Millappartient,mais aussi un certain nombre 
de ceux qui adhèrent à la sienne. Car que fait-il de la 
distinction entre les qualités primaires et secondaires des 
corps, entre l'étendue et l'impénétrabilité, la résistance et la 
mobilité d'un côté, et le son, la couleur, l'odeur, la saveur, 
la chaleur et le froid de l'autre? 

Les unes aussi bien que les autres sont pour lui dessen* 

sations et partant des modes subjectifs î la seule différence 

importante qu'il reconnaisse entre elles, c*est la constance des 
premières et le caractère moins persistant ou tout-à-fhil pas-* 

sager des secondes dans les groupes sensibles dont l^'ensemble 
forme ce qu'on appelle un corps ou un objet eitlériettr. fit que 
ce contraste existe, personne ne peut en douter; le sens 
commun, aussi bien que la physique et la philosophie sont 
d'accord pour l'affirmer ; mais quMl suffise, ajouté aux asso- 
ciations des sensations et à leurs possibilités, pour nous fournir 
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une analyse et une interprétation adéquate des faits, c'est ce 

qu'on peut nier, et c'est ce que Mill lui-même a semblé être 

disposé à mettre en doute, lorsqu'après avoir écrit le chapitre 

de son Examen de la philosophie de Hamilton qui traite de 

cette matière, il a, dans son commentaire à James, rapporté 

les solutions de MM. Bain et Spencer, pour lesquels,il est vrai, 

l'étendue se dissout en sensations de mouvements et en sen- 
sations musculaires, mais qui ont du moins admis que la 

résistance, unie et opposée à notre efforl, est la manifestation 
d'une force extérieure. 

Les caractères de constance et de mutabilité ne sont pas les 
seuls qui distinguent nos sensations par rapport à leur ori- 
gine. Ceux d'objectivité et de subjectivité sont encore plus 

importants et plus fondamentaux. Car si toutes nos sensa- 
tions tiennent sans exception, par un côté, du sujet qui les 

éprouve, elles ne tiennent pas, dans la même mesure, de Tobjet 

qu'elles représentent, et quelques-unes même, les sensations 

affectives, n'ont rien d'objectif. On sait quelle opposition celles 

d'étendue et de résistance créent entre le dedans et le dehors. 

Or ces diversités si importantes perdent leur signification sous 

le niveau que Mill impose à tous nos modes sensitifs. Aucun 

d'eux ne lui sert de base pour affirmer l'extériorité. Leurs 

possibilités permanentes sont ce qu'il substitue aux substances 

et aux causes des phénomènes ; les phénomènes eux-mêmes 

complètement identifiés avec les sensations ne sont pas, dans 

sa doctrine, les manifestations ou apparitions des choses 

externes. 

Mais nous aurons occasion de revenir ailleurs sur le rap- 
port du phénomène à la sensation et sur le critérium d'exté- 
riorité qu'il contient. Pour le moment, nous nous limitons à 
quelques considérations sur l'étrange identification adoptée par 
Mill entre les possibilités permanentes et les substances. On 
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admet sans conteste que la permanence est un des caractères 
essentiels de la substance ; les modes passent, la substance 
reste ; mais la possibilité est si loin de pouvoir servir de base 
à la substance, qu'au contraire elle la suppose. En effet on 
peut considérer la possibilité sous trois aspects : logique, 
métaphysique et physique. Est possible logiquement ce qui 
n'implique pas contradiction, ce qui est intelligible; est pos- 
sible dans Tordre métaphysique et physique ce qui est conforme 
aux conditions fondamentales de l'être et aux conditions de 
l'existence matérielle ou ce qui en dépend. Mill entend-il par 
ses possibilités permanentes lasimple absence de contradiction 
qui se vérifie dans les groupes de sensations déjà éprouvées? 
Alors ses possibilités ne sont que des représentations intellec- 
tuelles ne différant des sensations que par le contraste qui existe 
entre les deux opérations correspondantes de l'esprit. Sont- 
elles quelque chose de plus, c'est-à-dire des possibilités phy- 
siques ou métaphysiques ? Elles supposent alors des existences 
actuelles et des réalités constantes, qui expliquent le renou- 
vellement des mêmes sensations et des mêmes phénomènes. 
Car le passage du néant à l'être n'est possible que par la pré- 
existence d'un principe actuel et actif. Mais comment demander 
ces concessions à une théorie qui, ainsi que nous le verrons 
tout à l'heure, ne reconnaît aucun principe absolu, y com- 
pris celui de causalité. 

Il y a encore un autre point sur lequel cette doctrine croit 
triompher sûrement de la critique, et opposer, avec avantage 
son explication à celle de la métaphysique. Ce point c'est 
r uni té de la substance extérieure, et elle pourrait y parvenir 
en effet, si, selon les expressions de Mill citées plus haut, on 
pouvait assimiler le rapport qui existe entre les phéno- 
mènes et leur substratum, ouïes modes et leur sujet, à celui des 
figures peintes sur une toile, ou bien encore s'il sufiSsait de 

LOUIS FBRRI. ^ 
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le comparer h la relation superficielle de contenant à contenu, 
tandis que la substance considérée d'un point de vue métaphy- 
sique est inséparable de la cause, ou, en d'autres termes, de la 
force et de son double aspect virtuel et actuel. La substance, 
pour la métaphysique, est un principe dynamique déterminé, 
dont Tunité active maintient unies les propriétés fondamen- 
tales et constitue Tessence. 

Telle est ridée de la substance selon l'analyse qu'en ont 
donnée les métaphysiciens les plus compétents depuis Aris- 
tote jusqu'à Leibnitz, conception profonde qui s'élève bien 
au-dessus de la simple réunion des qualités sensibles à laquelle 
Locke l'a réduite, et avec laquelle l'école assocîationiste 
continue à la confondre. Pour Hartley comme pour James 
Mill et son fils, son unité n'est que Vassociation inséparable de 
certaines sensations transformées en possibilités permanentes. 
L'essence, objet duconceptet de la définition, s'y ramène ; tout 
ce que nous nous représentons au-delà de ces limites est 
illusion et chimère. 

Mais nous voici arrivés, avec la formation des concepts, aux 
fonctions del'entendement. Voyons comment JohnMill s'efiforce 
d'en rendre compte parl'association. Il nous importe de savoir 
quelle place sa doctrine sur cette matière occupe précisé- 
ment dans l'école ; car ses prédécesseurs et ses successeurs 
n'ont pas professé en tout les mêmes idées que lui sur ce 
point capital, et nous allons y trouver les traces de ces diver- 
gences qu'on incline à regarder comme l'attribut particulier 
de la métaphysique, tandis qu'elles lui sont communes avec 
les écoles qui la combattent. 

Les passages les plus importants à consulter pour connaî- 
tre toute la pensée de Stuart Mill sur Vassociation insépa- 
rable et ses applications, sont, outre le chapitre XIV de V Exa- 
men de la philosophie de Hamilton qui a précisément ce titre, 
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le XVI*™* qui traite de la causalité, le XVII*"*' qui s'occupe des 
concepts, le XXP°»^ qui est consacré aux lois de la pensée, et, 
dans la Logique, les parties qui traitent de Tabstraction et de 
la formation des idées> de la démonstration et des vérités 
nécessaires^ des aiiômes, et enfin de la loi de la causalité 
universelle. 

Quelle est, selon John Mill, Forigine de nos concepts, par 
quels procédés se forment-ils? Sa réponse est qu'ils naissent 
tous de l'expérience, et que leur formation dépend des fonc- 
tions successives et combinées de l'attention, de l'abstraction, 
de la comparaison, de la généralisation ou classification^ et 
finalement du langage. 

Il nous faut donc, avant tout, voir quels rapports il établit 
entre ces opérations, et comment il les coordonne au pou- 
voir et aux lois de l'association. 

Un concept, quoique général, est toujours extrait des 

choses particulières ; l'opinion de Mill est en ceci conforme à 
l'enseignement traditionnel de l'école expérimentale. Mais 
que faut-il entendre par la généralité du concept et par le 
concept lui-môme; à quoi se rapporte-t-il, quel en est 
l'objet? On sait que Stuart Mill est nominaliste. Quelles rai- 
sons ont pu persuader un esprit de cette valeur à adopter une 
opinion si décriée? Qu'est-ce que son nominalisme a de 
particulier et d'original ? Nous allons nous livrer à cette re- 
cherche avec quelque détail, et nous prions le lecteur de nous 
suivre avec patience dans la marche sinueuse et compliquée 
de la critique appliquée par l'auteur au conceptuallsme de 
Hamilton. 

Qu'on nous permette d'abord quelques considérations 
préliminaires. Il y a, comme on sait, deux choses à distin- 
guer dans les concepts : la matière et la forme. Sous le rap- 
port de la forme les concepts se ressemblent tous^ car ils sont 
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tous fournis devant la conscience qui les analyse, des carac- 
tères d'unité, de généralité, de constance et de nécessité. 
Physique ou mathématique, moral ou psychologique, esthé- 
tique, industriel ou autre, quel que soit son objet et sa signi- 
fication, le concept en est toujours revêtu, et, s'il est bien fait, 
s'il est définitif, il les imprime, pour ainsi dire, sur la défini- 
tion. Par la matière, au contraire, les concepts différent et se 
rapportent à autant de classes qu'il y a de sphères et de déter- 
minations diverses dans la réalité et dans les combinaisons 
possibles que l'imagination peut créer. Or, quand il s'agit 
d'expliquer leur formation, les philosophes modernes sont 
généralement d'accord pour attribuer à l'expérience l'origine 
de cette partie du concept qui, depuis Kant surtout, est com- 
prise sous le nom de matière ; c'est à la conscience, c'est 
aux sens et à leur action combinée qu'on a recours, pour 
retrouver le principe naturel de ces déterminations. Mais il 
n'en est pas de même lorsqu'il s'agit de la forme ; ici les 
écoles se divisent entre l'expérience et la raison. L'école 
expérimentale prétend tirer de l'expérience la forme aussi 
bien que la matière des concepts, tandis que sa rivale, l'école 
de l'intuition, comme on la nomme en Angleterre, fait appel 
au pouvoir de la raison. On sait à laquelle des deux écoles 
appartiennent les partisans de la doctrine de l'association. 
Mais il y a, remarquons-le, cette différence entre eux et les 
empiristes d'un autre temps, que ceux-ci croyaient avoir 
trouvé une explication complète des concepts, une fois qu'ils 
avaient rendu compte, par l'abstraction, du caractère de géné- 
ralité qui les distingue, tandis que les premiers, procédant 
dans une autre direction, s'efforcent d'expliquer surtout, par 
les lois de l'association, les caractères d'unité, de constance 
et de nécessité. Aussi, à la différence de leurs devanciers, 
attachent-ils généralement peu d'importance à l'abstraction. 
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Où ne peut pas en dire autant de John Mill. Ce philosophe 
rend à cette opération dont il ne reconnaît pas cependant tonte 
l'importance^ et qu'il limite a un mode de l'attention, un 
rôle qui s'efface chez la plupart de ses confrères avec l'acti- 
vité de l'esprit. 

Sa pensée sur l'universel se formule, nous l'avons dit, en 
opposition à celle de Hamilton. Voyons d'abord brièvement 
en quoi consiste celle-ci, nous exposerons ensuite celle ^ de 
son adversaire. Le philosophe écossais nie que le concept 
s'applique aux objets. Pour lui l'objet est toujours concret et 
particulier; c'est telle ou telle étendue figurée et colorée, tel 
son ou tel ensemble de sons, et non la figure, le son ou la 
couleur en général. De son côté l'abstraction ne dépasse pas 
ce point de vue; elle demeure dans le particulier, car elle 
n'est, à son avis, que l'attention concentrée sur une partie du 
contenu de la perception ou de l'image avec omission du 
r este. Multipliez l'attention sur les parties correspondantes 
d'autres objets au moyen de Tassociation active, et par la 
comparaison et la classification, qui ne sont que deux cas 
d'association, vous obtiendrez la connaissance du semblable 
et de l'universel. Car pour Hamilton, le semblable et l'uni- 
versel ne diffèrent pas et consistent en un rapport qui, à 
son tour, n'existe pas sans ses termes (termini similitudinis), 
et sans une vue de l'esprit qui les rapproche pour les unir 
ou les séparer. Il est donc exact de dire, à son avis, que le 
rapport qui contient le général ne se réalise pas dans l'esprit 
sans la présence du particulier; il accorde en outre que la 
parole le fixe, le manifeste et le conserve, mais il soutient 
aussi qu'il a une forme intellectuelle ou conceptuelle dans 
l'esprit, et que le concept est potentiellement universel dans 
l'intelligence qui contemple les objets. 

Ce conceptualisme ne satisfait pas John Mill. Du moment 
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que l'objet est toujours individuel, que la conception n'est 
que Taote par lequel Tesprit se fixe fiur les ressemblances ou 
les relations des choses, et qu'enfla elle ne se forme et ne 
subsiste pas dans l'esprit sans les termes perçus ou imaginés, 
il faut reconnaître, à son avis, qu'elle est comme enveloppée 
dans les attributs des individus semblables et dans les acte» 
intellectuels qui les rapprochent et les rassemblent, qu'elle 
fait partie enfin de ces états concrets. Pour achever de la 
comprendre il ne faut qu'un nom commun appliqué k cette 
double collection. C'est lui qui donne au concept l'unité, et 
ce qu'on appelle notion générale ou concept n'est donc 
qu'un nom. 

Voilà comment, selon Mill, nous parvenons k nous repré^ 
senter l'unité idéale des choses. Il ss produit en nous une 
association artificielle entre letirs attributs particuliers et 
concrets et une oombinaison de sons articulés ou écrits. Quand 
le mot est prononcé on que les caractères sont pefçus, l'idée 
de l'objet se présente avec ses qualités particulières; on plutôt 
la sensation ou l'image se réveillent pour donner un oorps à 
cette unité factice et symbolique, résultat de l'association 
de la réalité multiple avec le vocable qui la représente. 

Cette solution du problème de la formation des idées ne 
néglige pas, on vient de le voir, l'activité intellectuelle, mais 
elle la limite eicessiyf ment en transpoiftant au langage un 
pouvoir, qui ne lui appartient qu'à la Condition de préexister 
dans l'espHt, dans ses fonctions et ses intuitions^ Voici 
d'ailleurs comment Fauteur s'eflbrce de là corroborer par sa 
théorie de la annotation. Parmi lès divisions des noms en**- 
réglstrées dans la LogiqmôBUWl (Vol. ï^ chapitre II, version 
de Peisise) il y en a une qui mérite particulièrement notre atten- 
tion, et qu'il a reçue, du reste, ainsi que d^autres, des mains 
des logiciens antérieurs. Les noms concrets sont des noiôs de 
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cb086s, et ils $e âistioguent en individuels et généraux ; ils 
sont individuels s'ils désignent un seul objet; généraux s'ils 
en désignent plusieurs; les noms abstraits, de leur côté» 
expriment un attribut ou une qualité. Les noms concrets in-^ 
diTiduels, aussi bien que les noms abstraits, notent et ne coih* 
notent pas. Sont au contraire connotatifs les noms concrets 
généraux comme par exemple : bomme» blano, vertueux, 
parce qu'Us expriment un sujet et impliquent un attribut, à 
la différence des noms abstraits, comme: humanité, blan^^ 
cbear, vertu qui n'expriment qu'une qualité (Ibid., p. 30.). 
Les noms concrets généraux se rapportent directement aux 
individuels et connotent les abstraits. L'usage et Ja valeur 
de ces noms concrets généraux, ou ce qui est la même chose, 
leur rapport à la pensée confirme, d'après Mill, sa théorie du 
concept, parce qu'ils démontrent Pinhérence de l'abstrait dans 
le concret; et quant à ceux qui expriment les attributs ou 
leurs combinaisons, Us réalisent, en quelque sorte, l'unité 
abstraite assignée par les conceptualistes à la notion, unité 
qui prend un corps aussi dans le nom concret général, 
associé k la série d'états de conscience dont il représente les 
aspects spéciaux. (Des choses désignées par les noms, 
chapitre III du livre premier du Système de Logique.) 

Telle est la manière dont John Mill, avec l'abstraction 
et Tassociation réunies et réfléchies dans le langage, rend 
compte de l'unité et de la généralité des concepts. Les diffé^ 
rences qui séparent son nominalisme de celui de ses devanciers 
sont subtiles, mais ne changent ni la nature ni TinsufOisance 
dé ce système. L'abstraction, telle qu'il l'entend, demeure un 
mode individuel sous le double point de vue du sujet et de 
l'objet. Ce qu'il y a d'identique dans la manière de formel^ 
l'idée et dans Pidée elle-même, ne trouve pas de place dans 
son analyse. L'universel n*a dans sa théorie de fondement ni 
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dans l'esprit ni dans les choses; son unité n'est que Tunité 
matérielle et individuelle d'un mot. Il n'a ni ébranlé le con- 
ceptualisme de Hamilton, ni renversé les doctrines qui re- 
connaissent dans l'unité intérieure du concept le reflet d'une 
unité plus profonde encore, celle de l'essence et de la vérité. 
Mais notre discussion sur ce point serait bien incomplète, si 
nous négligions de montrer de quelle manière Mill rend 
compte des caractères de nécessité et d'immutabilité attachés 
aux vérités rationnelles, et si nous ne disions quelle valeur il 
attribue aux axiomes, comment il les déduit de l'expérience, 
quelle est enfin pour lui la signification des vérités nécessaires 
et des principes de la raison. 

Les adversaires de la théorie psychologique de l'associa- 
tion, dit-il, dans le chapitre XVI susmentionné de son livre 
sur la philosophie de Hamilton, s'appuient principalement 
sur le sentiment de la nécessité pour la réfuter, tandis qu'au 
contraire ce sentiment est un des faits qui sont le plus propres 
à la démontrer. En effet le nécessaire est ce dont la négation 
est impossible d'après la définition deKant.Eh bien! s'il y a des 
idées tellement unies que tous nos efforts ne peuvent les sépa- 
rer, et certainement il y en a,à quel autre principe rapporterons- 
nous cette impuissance si ce n'est à la force de l'association v 
En vain Hamilton et son disciple Mansel, Mac Gosh et d'autres 
écrivains distinguent entre les associations qui ont un carac- 
tère accidentel, malgré la persistance du sentiment qui les 
accompagne, et les associations dont la nécessité se fonde sut 
la raison; en vain ils distinguent entre les cas de nécessit<'' 
physique et relative et ceux de nécessité logique et absolue. 
Les termes mêmes dans lesquels Mill pose la question ei: 
nous parlant d'un sentiment de la nécessité, nous avertissent 
que son opinion défie les objections des intuitionistes, parci 
que pour l'ébranler il faudrait le faire changer de point de vue. 
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En effet les sentiments sont relatifs, ils peuvent être comparés 
entre eux sous le rapport de l'intensité et différer les uns des 
autres par le degré de leur force. Étant admis que la pensée 
n'a rien par quoi elle se distingue essentiellement du senti- 
ment, les termes du problème agité entre Mill et ses adver- 
saires changent de face. Le contraste qui oppose l'une à l'autre 
la nécessité logique et la nécessité physique disparaît, et 
l'association peut sembler unir d'une manière invincible, et 
sans diversité apparente, les objets de la pensée aussi bien 
que ceux du sentiment. Dans cette hypothèse, on conçoit 
qu'il n'y a aucune différence entre l'impuissance où se trouve 
quelquefois un adulte à se débarrasser de l'émotion de crainte 
qu'il éprouve dans l'obscurité, et dont il a souvent subi les 
atteintes dans son enfance, et l'impossibililé de séparer les 
parties d'un jugement géométrique ou arithmétique, comme 
dans les exemples suivants : deux lignes droites qui se coupent 
sont divergentes ; deux et deux font quatre. 11 est vrai que d'un 
côté rincapacité est absolue, et que de l'autre elle est relative, 
et que si la force de certaines habitudes subjugue quelques- 
uns d^entre nous, assez d'autres l'ont vaincue pour nous la 
faire apprécier à sa juste valeur. 11 est vrai aussi qu'il n'est pas 
impossible de nier du bout des lèvres un rapport mathéma- 
tique, ni même de mentir intérieurement ou de se tromper, 
en pensant, de parti pris ou par méprise, la séparation ou 
l'union de termes entre lesquels Tévidence persiste à nous ma- 
nifester une relation inverse; ce qui est assez propre à nous 
avertir qu'autre chose est un état irréfléchi ou artificiel de 
l'activité associatrice, et autre chose l'intuition de la vérité. 
Malgré cela, Stuart Mill n'en réduit pas moins tous les rap- 
ports à la même source; tous s'expliquent, suivant lui, éga- 
lement bien, par l'expérience, l'association et l'habitude. 
C'est en vain que l'école intuitioniste, pour comprendre les 
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caractèrôs des vérités de raison, a recours k une connexion 
mentale a priori et à une fonction rationnelle correspondante; 
à son avis, la seule différence qui les distingue d'autres rap- 
ports non moins persistants, c'est qu'outre qu'elles sont for- 
mées par l'association inséparable, elles nous cachent leur 
origine dans la nuit des temps primitifs de l'humanité. 

Mais on insiste et on objecte à Mill qu'indépendamment 
des cas dans lesquels l'association invincible est une erreur 
ou un préjugé» il y a des exemples innombrables d'association 
intime et constante qui ne sont pas accompagnés par la cons- 
cience d'une nécessité intellectuelle, et telles sont précisé- 
ment les successions des phénomènes physiques dont il n'est 
jamais impossible d'imaginer le contraire. Ainsi nous ne 
sommes pas incapables de nous représenter [que le jour ne 
succède pas h la nuit, malgré l'habitude de voir le contraire, 
ni de concevoir que la pierre qui tombe dans l'eau, y surnage 
au lieu de s'y enfoncer, exemples qu'il serait aisé de muUi** 
plier aussi loin que s'étendent les lois contingentes de la 
Nature. A cette observation le philosophe anglais répond que 
la production de l'association indissoluble exige qu'il n'y ait 
doint d'intervalles entre les termes de la successioui et qu'A 
l'un des faits semblables ou prochains il ne s'unisse pas 
quelque fait de qualité contraire qui relâche le lien des autres 
et en empêche l'inséparabilité. Si je n'ai jamais vu, ajoute*t-iJ, 
une pierre se soutenir d'elle-même sur l'eau^ j'ai vu d'autres 
corps pesants maintenus k sa surface par d'autres forces, ou 
même par celle de la grayité; cela suffit pour restreindre la 
force des associations relatires k ces sortes de phénomènes, 
et quant k ceux dont le type est pris dam la succession du 
jour et de la nuit, le passage de l'un à l'autre n'est pas assea 
rapide pour rendre impossible k l'Imagination l'action de dé* 
tacher un terme de l'anu^e* 
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Lea vueBdeMill sar la maniôre d'expliquer les axiâmes ûnt 
été attaquées par deux adversaires redoutables) Whewell et 
Herbert Spenoer» Laissons de côté pour le moment les ar- 
guments de M. Spencer qne nous retrouverons plus loin» et 
occupotiS'*nous de ceux qui ont été opposés à Mill par Pauteur 
célèbre de VHistoire des idées seiêntifiquesy et de la Philoso*- 
phie des scimces indmtives. Les axiomes» dit-^il, sont vrais 
uDiversellement et nécessairement ; leur vérité n'est pas cir-*- 
coDscrite an nombre des expériences, mais elle dépasse toutes 
les mesures qu'elles peuvent nous fournir; elle embrasse tous 
les cas possibles et leur est antérieure. Autre chose est donc 
la vérité nécessaire de Taxiôme, autre chose la vérité contin»- 
gente d*une proposition dont la généralité est fondée sur 
TobservatioD, mais dont le contraire n'est pas impossiblé.Dans 
la proposition : la neige est blanche, la blancheur et la neige 
sont unies sur le témoignage de l'expérience ; mais on ne 
voit pas de raison pour affirmer qu'elles ne pourraient pas 
cesser de l'être. Fondés sur la constitution de l'esprit et sur 
son rapport avec la nature des choses» les axiomes sont des 
vérités premières» obtenues par întuition et dont le contraire 
est inconcevable et impossible en soi. Tel est le principe de 
causalitéi, tels sont les principes du raisonnement que Hamil*- 
ton appelle les lois fondamentales de la pensée. La réponse 
de Mil! à ces difficultés nous parait faible. 

Nous avons déjà vu qu'il réduit là relation causale au rap*^ 
port d'un antéeédent invariable avec son conséquente Ajou-* 
tons qu'à son avis elle noua est suggérée par l'apparitloo 
successive des volitions et des sensations musculaires» de 
sorte que, du côté de bon origine, ce neams u'a rien qui ne 
vienne d» l'expérience et de l'ussociation ; et quant aux 
caractères que l'école de l'intuition y reconnaît, lorsqu'il est 
élevé à la dignité de principe ou de loi universelle de la eau-" 
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salité, Mill les regarde comme des illusions si on les considère 
comme supérieurs à cette espèce de nécessité que la force de 
l'habitude unie à l'association est capable d'expliquer, si on 
les prend pour les marques d'une vérité absolue ou d'une 
révélation de la nature des choses dans laquelle nos facultés 
relatives ne peuvent pénétrer. 

L'illusion I voilà le dernier rempart derrière lequel se 
retranche la doctrine psychologique de l'association.lorsqu'oD 
. la pousse, par l'analyse, à choisir entre ses conséquences et 
les faits qu'elle n'explique pas ou détruit. La différence im- 
mense qui sépare l'évidence rationnelle des simples effets de 
l'habitude est pour elle illusoire, comme le sentiment de 
l'unité du moi, comme la conscience de la liberté intérieure 
et de la faculté de se gouverner soi-même. 

Cette manière de juger les lois suprêmes de la pensée n'a 
rien, d'ailleurs, qui ne s'accorde avec le neminalisme, cet 
autre aspect de la philosophie de MitI dont nous nous sommes 
occupés. Car, du moment que les principes d'identité et de 
contradiction n'ont rien de supérieur aux affirmations em- 
piriques, et que les termes dont ils se composent ne sont que 
les formules des faits associés ou désunis, il est naturel d'en 
faire simplement les lois générales des propositions identiques 
et contradictoires. C'est effectivement ce qu'elles sont dans 
la Logique de Mill. Cette transformation se comprend fort 
bien dans le système d'un nominaliste cohérent. Car du 
moment que les concepts sont des noms, que peuvent être 
les jugements si ce n'est des propositions, et les raison- 
nements, si ce n'est des groupes de propositions ? Quelle 
diversité peut-il y avoir entre les lois des derniers et les 
principes des premiers ? Les uns et les autres devront se 
résoudre à la fin dans les rapports d'association. L'identité et 
la contradiction ne peuvent-ils pas passer en effet pour le 
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maximum de la ressemblance et de la différence, et la suc- 
cession invariable ne nous révèle-t-elle pas le vrai sens 
caché sous le lien apparent de causalité qui rattache les unes 
aux autres les propositions du raisonnement ? Et du moment 
qu'on explique ainsi les principes suprêmes des démonstra- 
tions, il est clair qu'on traitera de môme la nécessité de 
leurs conclusions, et que l'union de leurs termes ne sera plus 
qu'affaire d'association. 

Telle est, considérée dans son esprit, la doctrine de John 
Mill sur les rapports du jugement et du raisonnement avec 
le concept. Mais quel est donc, nous demandera-t-on, le rôle 
qu'elle réserve à la pensée ? Disparait-elle sous le langage ou 
conserve-t-elle son être propre et sa nécessité ? Il y a deux 
raisons, selon nous, pour juger que Mill est resté fidèle à son 
empirisme psychologique, et qu'il n'est pas passé au maté- 
rialisme malgré le nominalisme qui l'en rapproche : la pre- 
mière, c'est que pour lui les noms et les sons articulés ne sont 
en fin de compte, autre chose que des sensations ; la seconde, 
c'est qu'il admet comme postulat de la logique le droit qu'a 
la pensée de varier les expressions d'un même sens. L'esprit 
a donc le pouvoir de fixer la signification des termes en éta- 
blissant leur rapport avec les choses, c'est-à-dire, au fond 

avec les sentiments ; il peut suivre et ressaisir le même sens 
sous les variétés extérieures du langage. Inséparable des mots, 
mais ayant pourtant sa réalité comme processus de la vie 
psychique, le raisonnement, chez Mill, a pour but de trouver 
et retrouver une chose dans la série des états réels ou possi- 
bles du sentiment et de la perception, moyennant la traduction 
d'une expression dans une autre. Son vrai principe est 
celui-ci: le signe du signe est le signe de la chose 
signifiée, nota notœ est nota rei ipsius; ce qui veut 
dire enfin que les choses qui coexistent constamment 
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avec une troisiémei coexistent l'iine avec l'aatre, propositioa 
dans laquelle, bien entendu, les choses ne sont que les 
sentiments on les états empiriques de Tesprit (Voir : Du 
raisonnement dans TExamen de la philosophie de Hamilton) 

La constance des coexistences et des successions» c'est-à- 
dire des associations, voilà finalement le principe dernier du 
raisonnement aussi bien que du jugement et du concept selon 
Mill. Tant que l'état de l'univers restera ce qu'il est actuelle- 
ment, cette loi continuera d'être la règle fondamentale de la 
pensée ; c'est tout ce qu'on peut assurer. Demander davantage 
serait méconnaître les limites de notre intelligence et son 
vrai rapport avec la Nature. Car nous ne pouvons ni établir 
une équation entre ce qui est convenable pour nous et ce qui 
est possible en soi, ni confondre Tinconcevable avec l'impos- 
sible. L'histoire des sciences ne garde-t-elle pas le souvenir 
des erreurs sans nombre dont le contraire, c'est-à-dire pré- 
cisément la vérité, fut tenu pour inconcevable pendant de 
longs siècles ? Et qu'on n'allègue pas pour agrandir la portée 
de notre intelligence et contester ce jugement sur Tétat 
toujours provisoire de la science humaine, que les lois de la 
Nature sont constantes ; car cette maxime faussement attri- 
buée à une intuition d priori par l'école adversaire de la 
sienne, n'est pour Stuart Mill que le résultat le plus élevé 
de l'induction et de l'expérience, au lieu d'en être la condition 
première. 

Nous venons de parcourir les traits les plus importants par 
lesquels la Logique de Stuart Mill se rattache à notre sujet. 
Si nous nous étions proposé d'en faire une exposition spé- 
ciale, nous nous serions arrêtés surtout à ses découvertes 
sur les règles de l'induction ; on connaitles progrès qui se sont 
accomplis, grâce à lui, dans cette partie de l'art de raisonner. 
Nul ne l'a étudiée plus profondément. Mais notre but n'est 
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pas de chercher dans quelles limites la connaissance des 
opérations pratiques de la pensée peut s^alller avec la doc- 
trine de Tassociation. Ce n'est pas l'art du raisonnement que 
nous avons en vue, mais son fondement scientifique. Or il 
nous paraît démontré que,sous cet aspect, la Logique de Mill 
ne saurait satisfaire aux besoins de l'esprit; Les formes du 
raisonnement qu'elle admet sont trois, et dans aucune d'elles 
il n'y a place pour l'universel. La première et aussi la plus 
simple, celle qui est commune à l'homme et à l'animal, va du 
particulier au particulier ; la seconde s'élève du particulier au 
général et produit l'induction ; la troisième enfin descend du 
général au particulier, c'est la déduction. Mais sous toutes ces 
formes le raisonnement est toujours Tapplication des rapports 
de l'association, données empiriques, faits premiers et inexpli- 
cables au-delà desquels il nous est impossible de remonter. 
L'attachement de Mill à cet empirisme peu différent du pur 
nominalisme et son opposition systématique au conceptualisme 
méritent, à notre avis, un jugement sévère. Ce n'est pas seu 
lement avec les doctrines les mieux établies des plus grands 
métaphysiciens, c'est avec les maîtres de la science moderne 
du langage que cette partie de ses idées se trouve en opposition. 
Analysez, dit Max MûUer, un mot quelconque et vous verrez 
qu'il exprime toujours une idée générale et un rapport indi- 
viduel {Lectures sur la science du langage^ dernière lecture). 
La psychologie est ici d'accord avec la linguistique. Un mot est 
toujours particulier^ mais son rapport à la pensée le rattache 
aussi à quelque chose de général, que Tintelligence seule peut 
représenter et saisir directement, et dont il lui appartient de 
. transférer et comme d'imprimer le sens dans la parole. Le 
nominalisme confond les formes de la connaissance sensible, 
telles que les images et les représentations contenues' dans 
les sensations, avec les concepts proprement dits ouïes idées, 
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et cette confusion en engendre une antre, celle du mot avec 
le concept lui-même. Mill s'est embarrassé aussi dans ces 
sophismes, et il s'y est tellement habitué que ce n'est pas sans 
un sentiment de répugnance, qu'on voit un talent si consi- 
dérable, un esprit qui dans les sciences appliquées domine de 
si haut une grande partie des connaissances humaines, 
s'acharner, pour ainsi dire, sur la portée spéculative de la 
raison, et soutenir, par exemple, que les idées des figures par- 
faites que le géomètre se représente par la pensée, prouvent 
moins la supériorité de cette faculté que sa divergence d'avec 
la réalité (Logique, livre II, chapitre 5). (1). 

Nous sommes loin, du reste, de repousser ce qu'il y a de 
vrai dans ses observations. Car tant qu'il nous dit que nos 
conceptions ne sont jamais entièrement séparées des sensa- 
tions et des images, que l'élément de la connaissance appelé 
par les Grecs fantastique (to <pavTa<jTt>t6v) est un concomitant 
continu des idées, et qu'un état d'abstraction absolue n'est 
pas conforme à la condition réelle de l'humanité ; tant qu'il 
nous montre dans l'association du nom au concept un moyen 
d'en rendre en quelque sorte l'unité objective et extérieure, 
sa doctrine, sans être nouvelle, est certainement fondée sur 
l'expérience. On ne peut méconnaître en effet que depuis 
la perception la plus humble jusqu'à la méditation la plus 
élevée, le sens et le sensible accompagnent toujours l'exercice 
de la pensée, et que l'appréhension de l'intelligible n'est 
jamais sans quelque coexistence de son contraire. Mais cet 
état de choses ne doit pas empêcher de reconnaître les carac- 
tères qui élèvent la fonction intellectuelle et son objet au-des- 
sus du sens et des données sensibles, au-dessus même de la 

1. Ces objets imaginaires ne sont gae les copies des objets réels; pour 
la convenance scientifique nous les feignons dépouillés de toute irrégu- 
larité, mais cette supposition est si loin d'être nécessaire, qu'elle n'est 
inème pas vraie, qu'elle s'écarte plus ou moins de la réalité {Logique II, 
chap. V.). 
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conscience considérée comme sentiment de notre activité et 
de notre réalité particnlière. L'entendement est une puis- 
sance qui se détermine et se développe en passant par des 
phases différentes et en produisant des effets d'une portée 
très-diverse. L'abstraction est une opération qui lui appar- 
tient sans aucun doute, et elle est fort importante ; mais telle 
que Mill h décrit, elle n'est que la séparation d'un phéno- 
mène sensible d'un autre. Or considérée dans ce premier cas 
l'abstraction ne sort pas des conditions permanentes de la 
sensibilité qui sont l'espace et le temps ; à ce point son objet 
et son résultat ne peuvent être que le fait intérieur ou exté- 
rieur considéré comme partie d'un tout perçu ou imaginé. 
Mais qu'on multiplie son action avec celle de l'attention pour 
rendre la comparaison possible et faire naître l'intuition et 
le jugement des ressemblances, et aussitôt l'on verra s'élever 
l'abstraction à un degré plus haut dans la séparation du 
semblable et du différent et dans le passage successif d'un 
groupe de ressemblances à un autre. Mais ce n'est pas là que 
se termine sa marche. Car au-delà de ces abstractions bor- 
nées à la sphère des choses sensibles, il s'en produit une 
autre complètement différente quant au résultat, puisqu'elle 
permet de contempler les objets sub specie œtemitatiSy selon 
le mot de Spinoza, en les séparant des conditions de l'espace 
et du temps, tels qu'ils existent en soi ou dans la pensée 
pure, opération qui suppose évidemment dans l'esprit une 
puissance radicalement supérieure à celles qui dépendent de 
la sensibilité et de la perception. Mais bornons là nos critiques 
sur le relativisme de Stuart Mill, pour nous placer un ins- 
tant au point de vue de l'école dont il est un des plus illustres 
représentants et noter les progrès qu'elle lui doit. 

Nous avons déjà fait remarquer la place rendue par John 
Mill à l'activité de l'esprit méconnue par James^ et son atta- 
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chement inyariaWe à la distinction des phénomènes internes 
et des externes. Nons avons ajouté qn'on ne trouve pas chez 
lui rinfluence mystérieuse de Tassociation inconsciente, qui 
chez Hartley produit les premières sensations et fournit à 
i'association consciente ses matériaui^. John ne s'est pas servi 
de cette hypothèse que nous verrons reparaître dans les 
ouvrages de ses successeurs, et notamment dans ceux de 

M. Spencer. 

Quant aux lois générales de Tassociation qui sont inhé- 
rentes à la production et à la reproduction des perceptions et 
des idées, il n'y a rien dans ses écrits qui ne se trouve déjà dans 
ceux de Hume ou dans ceux de Hartley et de son père James, 
sauf quelque développement. Ainsi il n'accepte point la 
simplification des lois susmentionnées que les deux derniers 
réduisent au synchronisme et à la suecession, et il rétablit 
les rapports de ressemblance compris dans les énumérations 
plus anciennes* Il consacre même une de ses notes les plus 
instructives sur le livre de James (Chapitre UI) à démontrer 
par des exemples et des arguments décisifs, Pîmposslbitilé de 
ramener la ressemblance à la eontiguité, et la nécessité d^'ad- 
mettre que la dernière suppose la preinlère. La relation de 
similitude est en effet si étendue d'après lui, qu'elle rede- 
vient ce qu'elle était pour Hume, e'est-à-dlre la loi première 
et universelle de la reproduction . 

D'accord avec James, John rejette le amtrmte ou Vopposi- 
lion complet comme principe indépendant d'association, et 
pciur çon compte, il la rejette même comme . principe 
dérivé, A ^on avis, ce ne sont pas les contraires positifs qui se 
rappellent Tun l'autre directement^ tnals les contraires néga- 
tifs, ou plutôt les contradictoires; Le noir ne nbus rappelle 
pas pins le blanc que le rouge ou le vert, et s) la lumière nous 
fait pçnaer à l'abaourité^ c'est seulement parce que l'c^curité 
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est la négation de la lumière. Si nous allons naturellement, 
par la représentation mentale» du chaud au froid, malgré le 
caractère positif de ces deux termes opposés, c'est que nous 
passons par la chaîne des conditions extérieures qui ratta- 
chent Tune à l'autre ces deux sensations et les rendent en 
quelque Sorte contigués (/ftid., pages 136^ édition citée, 

Tol. L note.). 

Ces observations et ces rectifications, si elles sont bornées 
à la sphère des sensations et deâ images, ne sont pas seule* 
ment subtiles, elles sont vraies et nous aident à en compren- 
dre le jeu. 

Nous verrons plus loin quelle importance acquiert chez 
MM. Bain et Spencer le rapport de h dissemblance on Ae h 
différence. Il n'est certainement pas aussi important chez 
Stuart Mîll. Mais existe-t-il au moins pour lui comme prin- 
cipe indépendant d'association ? Nous sommes bien embai^ 
rasséâ â répondre. Lorsqu'on consulte la note citée ci-dessus, 
et qu'on la rapproche d'autres notes contenues dans les pages 
98, 99 et 100 du même volume de l'œuvre de James, on est 
amené à penser qu'il tfest qu'un prîhCipe dérivé ou du 
moins concurrent de la contiguïté, et l'on inclinera sans 
doute au môiile jugelnent si on considère les passages de la 
Logique de John dsiris lesquels on demande la connais- 
sance des diflérerices à la perception directe, et leur détenni- 
natioii à la comparaison, c'est-à-dire enfin à la distinction 
des choses contiguës (Tbroe second de la Logique, Kvre lîl 
chap. XXrV*) ; mais sî l'on parcourt les endroits dti même 
ouvrage où est énoncée rénùmératiôn des lois d'association, 
on y voit que tantôt la différence y est comprise et que tantôt 
elle né l'est pas. Ainsi au chapitre lll, livre l** (Tome P' de la 
Logique), eh résumant les résultats de son analyse et de sa clas- 
sification des choses ndmnlables, l'auteur établit quatre classes 
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de choses : 1^ les États de conscience ; ^ les Esprits ; 3<^ les 
Corps; 4^ les Successions et Coexistences, les Ressemblances et 
Dissemblances entre les états de conscience ou les sentiments. 

C'est, comme on le voit, une table des catégories àTusagede 
récole de l'association, que l'auteur varie quelquefois en y 
ajoutant l'Existence et la Causation, l'Ordre dans le lieu et 
dans le temps. Mais ces quatre dernières sont par lui-même 
réduites aux rapports de coexistence ou de succession, ainsi 
qu'à l'idée de perception actuelle ou de perception successive 
possible, tandis que la dissemblance ne parait pas dans d'au- 
tres cas où rénumération est de nouveau formulée sans que 
l'auteur s'explique sur la suppression (Voir livre II chap. 1). 

Encore deux remarques en terminant cette exposition des 
idées de John Mill sur les lois générales de l'association. La 
première c'est qu'il a noté l'existence de deux types d'asso- 
ciations qui ressemblent aux agrégats mécam^tie^ et aux agré- 
gats chimiques, et dont la différence dépend de la nature des rap- 
ports, qui fondent ou qui groupent les sensations en un tout ; 
la seconde c'est que pour mieux établir les lois de l'associa- 
tion, il a cherché lés cas dans lesquels les sensations sont 
incompatibles. Ainsi la juxta-position et la fréquence des 
représentations mentales, ces facteurs de l'habitude, échouent 
dans un effort d'association lorsque les sensations corres- 
pondantes s'excluent. Ainsi on ne peut ni coordonner d'une 
manière mécanique, ni fondre ensemBle comme en un com- 
posé chimique, dans la même image, l'espace vide et l'es- 
pace plein, la surface convexe et la plane, par la raison qu'on ne 
peut unir la présence et l'absence de la même sensation, 
ou autrement qu'on ne peut pas l'éprouver et ne pas l'éprou- 
ver en même temps. C'est là un fait général, ou si l'on veut la 
généralisation d'un fait commun que Mill substitue au prin- 
cipe de contradiction, et qui dans sa doctrine n'a pas d'autre 
garantie que l'expérience. 



CHAPITRE ni 



Alexandre Bain, 



Nous Toici en présence d'an esprit très-différent de 
celai dont nous venons de nous occuper. Tandis que 
Stuart Mill entreprend de résoudre les plus hautes questions 
de la philosophie, et que ses efforts visent avant tout à établir 
démonstrativement ses solutions, M. Bain insiste beaucoup 
moins sur l'essence des faits que sur les détails. Il aime à 
multiplier les exemples et se plait dans les accessoires. Pres- 
que toujours occupé des fonctions inférieures de l'intelligence, 
il ne touche aux plus élevées que pour constater les rapports 
les plus généraux qui unissent les unes aux autres. lise pro- 
pose,il est vrai, de nous fournir une histoire naturelle dé tous 
les phénomènes de l'esprit, mais ses recherches, obéissant à 
son point de vue, nous ramènent toujours aux faits sensibles, 
comme à la racine dont tous les autres sont le tronc et les 
rameaux. C'est là, du reste, une direction qui n'a rien de 
nouveau dans l'école à laquelle il appartient; nous l'avons 
déjà rencontrée chez James Mill, chez Hartley et Hume, et nous 
devons même ajouter qu'elle a dfins ses ouvrages un sens 
moins exclusif que dans ceux de ses devanciers. M. Bain n'est 
pas proprement un sensualiste ; il connaît et il décrit l'activité 
intérieure. La conscience est pour lui, comme pour John 
Mill, la condition spéciale de la vie spirituelle et le moyen 
direct de l'étudier. Il distingue et il maintient les trois classes 



130 LK PSYCHOLOGIE DE L'ASSOCIATION. 

de faits internes communément admis, c'est-à-dire ceux de 
la sensibilité, ceux de l'intelligence et ceux de la volonté. 
Associationiste décidé il ne prétend cependant pas faire tout 
sortir de l'association. Elle est pour lui, coinme pour les phi- 
losophes ses collègues, la loi générale de l'esprit, mais l'es- 
prit est aussi quelque chose par lui-même. Jusqu'à quel 
point sa doctrine est-elle donc conforme ou opposée à 
celle des autres représentants de l'école, jusqu'à quel 
point nous présente-t-elle des solutions précises sur le double 
problème des réalités intérieure et extérieure et de leur rap- 
port ; c'est ce que nous apprendra l'examen de ses écrits et 
notamment une étude attentive de son livre le plus important : 
Les sens et V intelligence. 

Tandis que Sluart Mill est regardé comme le logicien 
de l'école de l'association, et que M. Spencer passe pour son 
métaphysicien, M. Bain est surtout en vogue comme psycho- 
logue ; et en effet, sauf un livre de pédagogie et sa Logique, 
qui du reste n'a pas jeté, il s'en faut, l'éclat qui entoure 
celle de son compatriote John Mill, ses ouvrages sônt géné- 
ralement consacrés à la psychologie. Outre celui que nous 
venons de mentionner, son traité des Émotions et de la 
Volonté, son livre sur VAme et le Corps, ses commentaires sur 
V Analyse de James Mill ont la même science pour objet. Mais 
la place de M.Bain parmi ses collègues ne serait pas suffisam- 
ment marquée si nous nous contentions de relever ce carac- 
tère ou plutôt cette direction générale de ses travaux. Nous 
avons déjà observé combien l'étude de la sensibilité l'attire. 
Ajoutons ma intenant qu'il a fait d'une partie de cette fonction 
comme son propre lot, et qu'il emploie souvent à l'observer 
une grande pénétration et un soin minutieux. La sensibilité 
musculaire nous semble en effet le terrain sur lequel son 
analyse s'est exercée avec le plus de fruit. En portant son 
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attention dé ce côté le psychologue anglais a repris et développé 
un gent-e d'observations qui avait été initie par Hartley, quô 
Érasme Daï*win avait obscurci dans un système Confus, et 
auquel les deuxMIll avaient renoncé. 

Cette partie de notre nature lui paraît même si importante 
à étudier pour Tintelllgence de notre développement, qu'à 
son avis,C*est par elle que la science psychologique doit corn- 
mencer. Voyons comment il démontre celte thèse. « La sensi- 
bilité musculaire, dit-il, dans un de ses commentaires sur 
VAnàîifse de James Mill, est chronologiquement le fait 
le plus ancien de notre être : nous faisons des mouvements 
avant dé sentir : il y a une énergie innée d'action dans le 
Système animal qUi semble aller à la rencontre des objets de 
sensation. C*est là une raison de priorité. Une autre est le 
fait bien établi que le mouvement accompagne tous les sens 
ou est un facteur commun de la sensation » (Analyse vol. t, 
page 4, note). Aussi, sans prétendre que M. Bain ait été to]i- 
joars heureux dans ^interprétation des sensations organiques 
et musculaires, nous reconnaîtrons volontiers qu^il semble 
faire sortir du chaos, où le génie poétique de fauteur des 
Amours des Plantes les avait laissés, ces mouvements ryth- 
miques des organismes dont les groupes se coordonnent aux 
associations psychiques et à leurs compositions régulières. 
Il les distrîbpe en erfet sous pînq classes qui cqjTesponde|it à 
autant d'instincts. La première comprend les actions réflexes; 
la seconde, les dispositions primitives pour des actions com- 
binées et harmoniques; la troisième, les connexions naturelles 
entre le sentiment et ses manifestations physiques ; la qua- 
trième^ les germes de la volonté; ennn la cinquième, le 
mécanisme de la voix. 

Si nous avions à écrire un livre d'antfjropologie^ nous pour- 
rions certainement retirer beaucoup de profit de ces distinc- 
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tioDS; mais nous oe pouvons nous laisser détourner de 
notre but, pas même pour relever ce qu'elles ont de vrai et 
d'intéressant pour la psychologie empirique. Nous devons 
plutôt nous bâter de demander à M. Bain comment il décrit et 
entend le développement de nos facultés, comment se forme, 
selon lui, la connaissance du moi et du non-moi, quelle valeor 
il lui attribue, et quel prix enfin il faut attacher aux vérités 
de raison et à la faculté qui les découvre ou les organise. 
D'après M. Bain, la sensibilité musculaire a deux côtés ; phé- 
nomène à la fois affectif et cognitif, elle a, sous ce dernier 
rapport, la propriété d'initier la vie intellectuelle, et voici 
comment. Par les sensations qui la regardent^ nous nous 
apercevons de l'énergie dépensée, de l'effort accompli, de la 
résistance provoquée. Or cet exercice senti de la force em- 
brasse deux faits qui sont les fondements de tous les autres: 
le premier est la perception d'une différence ou d'une distinc- 
tion (discrimination) entre deux moments de notre activité et 
de notre état affectif, et le second est la position et opposition 
du sujet et de l'objet. Car, d'une part, cette énergie, dont 
nous sommes avertis par le sens intime, et qui s'exalte ou 
s'abaisse selon les moments et les circonstances, n'est en 
somme autre chose que la vie qui, en se réfléchissant dans le 
sentiment, le rend tantôt agréable et tantôt pénible. Or le 
plaisir et la peine ne peuvent se succéder sans susciter la 
distinction d'un changement ou d'un passage de l'un à l'autre, 
c'est-à-dire sans faire naître la fonction intellective sur la 
fonction affective elle-même. D'autre part, si la distinction 
dont il s'agit n'embrassait que les conséquences affectives de 
l'énergie et du mouvement, la conscience ne dépasserait pas 
les limites de la subjectivité et l'intelligence manquerait d'une 
de ses aptitudes fondamentales ; mais il n'en est pas ainsi, 
car elle comprend l'effort et la résistance et partant l'oppo- 
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sitioD dn sujet et de l'objet, de l'intérieur et de l'extérieur, de 
ce qui sent et de ce qui est senti, du moi et du non-moi. 

Nous reviendrons plus loin sur la manière dont M. Bain 
explique et démontre cette opposition fondamentale, et nous 
verrons quel jugement on peut porter sur le caractère qu'elle 
imprime à sa doctrine. Pour le moment, suivons-le dans sa 
description des fonctions intellectuelles et dans sa manière 
de reconstruire l'édifice de la connaissance humaine, afin de 
voir si l'association réussit mieux entre ses mains à en 
asseoir solidement les bases et à l'élever jusqu'à ses hauteurs 
véritables. 

Revenons donc à l'association et à ses lois, ou plutôt assis- 
tons avec lui à la naissance et à la constitution des fonctions 
primitives de l'entendement. Il y en a trois, selon M. Bain : 
distinguer, assimiler, retenir. La distinction, l'assimilation, 
la rétention composent, selon lui, toute l'intelligence. « Dès 
les premières périodes de la vie spirituelle, dit-il, il y a une 
légère fnsion de ces trois fonctions. L'impression persistante 
d'une image distincte du plus simple objet, d'un anneau par 
exemple, s'obtient par une opération compliquée. On y trouve 
une série d'impressions de différence unies avec des impres- 
sions de concordance (agreement) qui, à la fin, se fondent 
ensemble en vertu de la propriété rétentive (Les Sens et 
l'Intelligence page. 317, traduction française de Gazelles, 
Paris 1874, — page 359 du texte anglais.). 

D'après cette déclaration, il semblerait que les trois fonctions 
que nous venons de nommer fussent simultanées dès le com- 
mencement de la vie intellectuelle; mais la pensée de l'auteur 
du livre des Sens et de Vlntelligence n'est pas ferme sur ce 
point. En d'autres passages il énumère successivement la 
distinction et Vassimilation et déclare que la seconde est le 
complément de la première, et qu'à elles deux elles constituent 
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» 

toates leâ formes pHmitites de rintelligence (pdge 281, 
ibidem.). Ici là rétentivité oi^cupe là dernière place et sap- 
posd les deux autres; elle àpp&raît comme faculté de repro- 
dnction et de rappel des connaissances tandis que l'acquisition 
est réserrée aux précédentes. 

€ Pour ce qui est de noire connaissance, dit41 ailleurs 
(pages 417, ibidem et 457 du texte), ou de la perception des 
choses, la conscience de la concordance nô suppose avant elle 
que la distinction ou conscience dô la différence. Nous con- 
naissons une chose par ses ressemblances et ses différences. » 
Mais aussitôt il ajoute : « En tout acte complet de connàîs- 
sance sont enveloppés ces deux modes, et il n'en faut pas 

d*autre, si ce n^est toutefois la rétentivité.qui est appliquée 
ûaiiÈ leê deux. » 

Voilà maintenant la retentivité présentée comme faculté 
productrice et reproductrice tout ensemble, et ce jugement de 
M. Bain semble confirmé par les rapports qu'il croit décou- 
vrir entre elle et les formes supérieures de l'expérience et 
môme les opérations de la raison. Car sans elle, nous dit-il, 
point d^acquisitions^ et sans acquisitions, point de comparaisons 
et de généralisations; bien plus, point d'opérations rationnelles. 
L'idée elle-même ou le concept n'est qu'un effet de là reten- 
tivité, c'est-à-dire une perception ou une image fixée dans 
l'esprit, réveillée par un nouveau mouvement du cerveau, 
privée de sa vivacité primitive et séparée de l'impression qui 
lui a donné naissance. 

Peut-être n*y a-t-il là qu'une incertitude dans la manière 
de s'exprimer de M. Bain, et fiiut-îl entendre que les deux 
fonctions du discernement et de l'assimilation donnent nais- 
sance à là retentivité par la répétition de leurs actes, et nous 
font passer de Tétat de simple conscience à celui plus com- 
pliqué dans lequel la mémoire entre en exerôicé. De cette 
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manière la rétentivité n^étant qu'un résultat des deux facultés 
originaires, serait comprise dans le second moment de leur 
existence et serait exclue du premier. Avec cette réserve la 
doctrine de M. Bain peut être préservée du cercle vicieux 
dans lequel elle s*embarrasse. En tout cas la rétention ne 
nous parait pas pouvoir être comprise parmi les fonctions 
originaires de l'intelHgence au même titre que la perception 
des différences et des ressemblances ; autrement il faudrait 
effacer le rapport de succession qui rattache la conservation 
à l'acquisition, la reproduction à la production (1). 

Mais voyons comment les lois de l'association rendent 
compte, selon M. Bain, de la formation et du développement 
de celles de nos facultés intellectuelles que l^'école écossaise 
tenait généralement pour simples, originaires et indépen- 
dantes. C'est ici un point de la plus haute importance pour 
l'école de l'association en particuUer et pour la psychologie 
en général. Il s'agit de savoir si étant données les fonctions 
intellectuelles que M. Bain regarde comme simples, c^est-à-dire 
la Discrimination, V Assimilation et la Betentiveness ou Adhe- 
sineness, Tassociation peut définitivement expliquer non-seu- 
lement toute la mémoire et toute rimaglnation, mais tout le 
jugement et surtout le raisonnement et la raison. 

M. Bain distingue les associations en simples, composées 
et constructives. Ainsi que leur nom Tindique suflBsamment, 
les dernières sont le produit de l'imagination, elles servent à 
l'invention et se retrouvent dans les combinaisons qui modi- 
fient de mille manières les connaissances rassemblées dans 




Nous commençons par distinguer des changements d'impression ; 

ce procédé est nécessaire pour avoir encQpe un^ sensation ; plus le pou- 
voir di^Qrjpaînateur est délicat, et plus grand est lô hbmtire de i)os cré- 
mières seosations (pag. 5^ pLu \^* yû|. dg ]'J[naly\is dç l. Mil}-). 
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la mémoire et reproduites par elle. Elles supposent donc les 
premières, c'est-à-dire les connaissances élémentaires on com- 
posées qui dérivent directement de l'expérience. Mais éyi- 
demment les composées, à leur tour, supposent les simples, 
et par conséquent nous devons chercher les lois dernières de 
celles-là dans celles-ci. En d'autres mots, les principes des 
associations simples doivent être les principes suprêmes de 
l^'association. M. Bain en compte trois: la relativité ou prin- 
cipe du contraste ou de la contrariété (contrast, contrariety^) 
la ressemblance (similarity) et la contiguïté {contiguity) en 
comprenant dans la contiguité la coexistence, la succession, 
la conjonction naturelle; dans la ressemblance l'identité par- 
faite et imparfaite; dans la relativité toute espèce d'opposition, 
de limitation et de différence (1). 

Cette classification des lois de l'association donne lieu 
d'abord à cette remarque : que la formule dans laquelle elles 
sont exposées se rapporte directement à la reproduction ou à 
la réapparition des connaissances, et que le rapport à la pro- 
duction et à la présentation y est à peine indiqué. C'est ce dont 
les paroles textuelles de M. Bain font foi: «La loi de conti- 
guïté, dit-il, est la base de la mémoire, de l'habitude et des fa- 
cultés acquises en général. Les psychologues l'ont appelée de 
divers noms. Hamilton l'appelait loi de réintégration (redin-- 
tegration) ; il la regardait comme la loi en vertu de laquelle 
une partie d'un tout évoque les autres parties, comme, par 
exemple, quand le premier mot d'une citation rappelle le 
reste, ou que la vue d'une maison dans une rue, suggère le 
souvenir de celles qui viennent après. Les principes d'asso- 
ciation appelés : ordre dans le temps, ordre dans le lieu, 
cause et effet, rentrent dans cette loi. On peut dire que c'est 

1. Cf. Ribot, Psychologie anglaise; dans son exposition Tantenr énnmère 
les seuls principes de la conti[![uité et de la ressemblance, suivant la di- 
Yision contenue dans la seconde partie de l'ouvrage de M. Bain. 
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la loi d'association proprement dite, d'adhérence ou d'adbé- 
sivité mentale, ou d'acquisition {mental adhesiviseness or 
acquisition.) 

c On peut assigner à ce mode de reproduction mentale la 
formule suivante : Les actions^ les sensations, les états de sen- 
sibilité qui se présentent Vun avec Vautre, ou Vun immédiate- 
ment après Vautre, tendent à s^unir étroitement, à s'attacher 
Vun à Vautre, de manière que si Vun se présente ensuite à 
Vesprit, les autres peuvent être évoqués par la pensée. (Les 
Sens et l'Intelligence, p. 327 du texte dans la seconde partie, 
chapitre premier, et traduction française de Gazelles , 
Paris 1874, p. 285.). Ces passages se rapportent à la troisième 
des lois énumérées par M. Bain. Nous allons en citer d^'autres 
non moins significatifs qui se rapportent à la seconde et à la 
première ; il est bon que le lecteur les ait sous les yeux pour 
apprécier nos observations. 

« Les actions, sensations, pensées ou émotions présentes 
tendent à faire revivre celles qui leur ressemblent parmi les 
impressions et les états antécédents. » 

c La contiguïté unit les choses qui se présentent ensemble, 
ou qui, par l'effet de quelque circonstance, se présentent dans 
le même temps à l'esprit, comme, par exemple, quand nous 
associons la chaleur à la lumière, un corps qui tombe avec le 
coup produit. Mais outre ce rapport de connexion reproduc- 
tive, nous trouvons qu'une chose, en vertu de sa ressemblance, 
en rappelle une autre dont elle est séparée dans le temps, 
comme dans le cas du portrait qui rappelle l'original. 

< La seconde propriété fondamentale de' l'intelligence, 
appelée conscience de la concordance ou similarité, est une 
grande faculté de reproduction mentale ou un grand moyen 
de rétablir les états mentais passés. Aristote la comprend dans 
le nombre des relations qui constituent la succession des 
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pensées. Pour ce qui regarde notre cwnaissçtnce on per«- 
eeption des choses» la conscience de la concordance n'est 
inférieure qu'à la faculté de discernement ou conscience des 
différences. Lorsque nous connaissons une ebose, nous la con- 
naissons par ses ressemblances et ses différences b (Les Sens 
et rintelligenoe, seconde partie* chapitre II p, 457 du texte,) - 

Sur la première loi d'association le professeur d'Aberdeen 
s'exprime de la manière suivante : « En tant qu'elle est un 
moyen de reproduction intelleetuelle» c'est-à^re une des 
fonctions principales (leading) de l'entendement» appelée 
ordinairement mémoire, la faculté de discernement se montre 
sous la forme appelée princy^e associant du contraste. En 
tant qu'identique ayec la loi de relativité de tout sentiment et 
de toute connaissance; elle se montre en un très grand nombre 
de points et doit être impliquée en toute chose (Les Sens et 
l'Intelligence, page 322 du texte et page 28i de la version 
française» partie seconde.)^ 

De cette même loi du contraste ou de la différence l'auteur 
du livre : Les Sens et Vlnt^Uigmçe fait encore mention vers 
la fin sous le titre « Assockttiim de contraste » (Seconde partie 
chap. III, 8, page S64 du (exte)i et il est assez difficile de 
comprendre pourquoi M, Bain s'occupe si peu de la loi d'une 
fonction qu'il regarde comme la plus importante de celles 
qui régissent l'intelligence, tandis que presque tout son ou^ 
vrage est consacré à la similarité et à la contiguité. 

Si l'esprit général de la psychologie de M. Bain et ses dé^ 
clarations réitérées ne nous assuraient que les lois de l'asso^ 
dation doivent gouvenieri selon lui» l'acquisition première 
aussi bien que la reproduction des connaissances, il y aurait 
lieu d'en douter en lisant les formules précédentes. Son lan- 
gage, on vient de le voir» est incertain, et l'incertitude serait 
à peine dissipée si on ajoutait aux citations que nous avons 
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BJitraites du litre sur leâ Seus et riotelligeaoe» eelles que peut 
nous fournir le réâumé de cette partie de sa doctrine exposé 
dans uue Note de dix pages au lûbapitre de James Mill sur le 
même sujet (Voir pages 116^125 du irol. L de VAnalum.). 

Ici Fassociation des idées nous est présentée comme cd-^ 
pable de bous procurer uiaie explication adéquate des opérations 
de la mémoire, de la raison et de l'imagination. Recherebaut 
ensuite quelles sont les conditions du développement de 
l'association ou de la rétentivité de l'esprit (conditions of the 
GroiJbih of association, or of tke retentiviteness of the Mind) 
on montre suecessivement l'influence du plaisir et de la painè 
sur l'attention, et, par l'attention, sur la pflus ou moins grande 
distinction âe£ sensations et des idées; cm insiste sur l'im- 
portance de la répétition et de l'exeroice pour leur eonseiv 
vation et leur liaison dans la mémoire, et enfia sur la eqn-^ 
centration mentale et sa double dépendance du sentiment et 
de la volonté relativement au méiue but. A ces observations 
quil est du reste facile de retrouver dans les livres des Écosàais, 
et notamment danâ ceux de Reid; de Dugald Stewarl et 
de Hamilton, M. Bain fait suivre l'analyse dertiière des lois de 
l'association (2%^ Vltimàte Analysis of Ae Law of Ass&eia- 
tion) qui n'est en somme qu^une réduction de toutes les lois 
de la reproduction aux trois lois générales déjà indiquées 
ci-dessus; Contiguité, SmiVaritéy Contraste. 

Snfin le contraste est considéré par lui sous un double as^ 
pect, c'est-à*dtre comme simple relativité et comme contraste 
proprement dît. Sous ce dernier point de vue; c'est iin lien (a 
link) ou un principe spécial mais non primitif d'assoclattou. 
Les contrastes, dit M. Bain, supposent un genre cotnmuii, c'est- 
à-dire une similarité générique, à moins (juè liOus ne rembu- 
tions au plus haut de tous leâ contrastes, à celui du Sujet- 
esprit et de l'objet ou monde étendu (The subjeet-Minâf and 



140 LA PSYCHOLOGIE DE L'ASSOCIATION. 

the object or extended world). Ainsi froid et chaleur sont des 
degrés de Tattribut commun appelé température. Quand ces 
liens de contiguïté et de similarité sont d'une force sufSsante, 
ils conduisent pratiquement à la suggestion mutuelle des 
choses qui sont en contraste. M. Bain remarque aussi dans 
le contraste l'existence d'une relation qui fait que les deux 
membres, entre lesquels il existe, sont également présents, 
quoiqu'ils puissent ne pas être l'objet d'une égale attention. 
La chaleur, par exemple, n'est pas étrangère au froid, ni le 
nord au sud; les termes relatifs sont virtuellement impliqués 
l'un dans l'autre. C'est ainsi qu'on est ramené de la repro- 
duction et de la mémoire à la connaissance proprement dite, 
et aux pouvoirs primitifs de l'intelligence, c'est-à-dire à la 
perception de la différence et de la ressemblance, ainsi qu'à 
l'aptitude de l'esprit à retenir les rapports avec leurs termes 
et à les unir les uns aux autres, c'est-à-dire, à la rétentivité 
ou à l'adhésivité, comme l'auteur l'appelle. 

Voilà ce qu'une interprétation discrète peut obtenir de plus 
clair des formules et des développements de M. Bain sur les rap- 
ports de la production et de la reproduction. Il nous faut cepen- 
dant répéter que sa manière de s'exprimer est généralement peu 
précise et sa pensée souvent ondoyante et confuse sur ce point 
capital. Il se propose croyons-nous, de montrer que l'esprit est, 
en tout, déterminé par l'énergie de la vie, que les lois de l'un 
sont entées sur celles de l'autre ; mais tandis qu'il tient cette 
idée, il ne parvient pas à l'incarner clairement, et la raison nous 
semble être celle-ci : à savoir que d'un côté il veut être fidèle 
aux vues systématiques de ses collègues et de ses devanciers 
relativement à la toute-puissance de l'association, et d'un 
autre côté, il voit bien que l'association et son rôle ne sont 
possibles qu'à la condition que le moi soit quelque chose de 
vivant par lui-même, et qu'il possède des facultés dont l'effî- 
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cacité nous procure l'intuition des rapports d'association, 
d'abord dans les caà particuliers, et ensuite dans le champ de 
l'universel. D'une part le point de vue biologique intérieur 
élève sa pensée au-dessus du mécanisme de l'association tel 
qu'il a été enseigné par ses maîtres; d'autre part il s'efforce 
de s'y tenir enfermé. De là un coniQit qui affaiblit et obscurcit 
la marche de son esprit. De là nw indétermination de lan- 
gage, et nous croyons aussi d'analyse qui tantôt distingue et 
tantôt confond les lois de l'association mécanique et les fonc- 
tions intellectuelles, la part qui revient à Taction de l'orga- 
nisme et celle qui dépend de la vie spirituelle dans la con- 
naissance. Nous devons savoir gré au psychologue anglais de 
reconnaître qu'il y a dans l'esprit autre chose que les lois 
d'associations soumises aux actions matérielles; mais nous 
ne pouvons l'approuver lorsqu'il parle de l'intuition des 
rapports dans les mêmes termes qu'il emploie pour parler de 
l'acte d'association correspondant, quand il fait rentrer l'in- 
tuition des différences, la discrimination, dans le principe 
associateur de la production ou de l'acquisition. Rien n'est 
plus propre que cet exemple à montrer la confusion dans 
laquelle il est tombé et les inconvénients de la méthode suivie 
dans l'école à laquelle il appartient. Que la perception des 
différences, une fois acquise, devienne un motif de repro- 
duction dans laquelle le divers rappelle le divers, parce qu'ils 
ont été contigus dans le premier exercice de la connaissance^ 
fort bien; il n'y a rien là qu'on ne doive admettre; mais que la 
distinction primitive de cette diversité soit un rapport d'asso- 
ciation tandis qu'elle est positivement le contraire, c'est ce qu'il 
est impossible d'accorder. Sans doute le semblable et le dis- 
semblable sont unis et comme fondus suivant mille nuances 
dans la Nature et dans l'Esprit; ce sont généralement nos 
abstractions qui tracent entre eux des lignes précises, et nous 

LOUIS FBHRI. 10 
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reconnaissons en outre que la ressemblance est un principe 
d'association ; mais avant de servir à unir nos sensations, nos 
images et nos idées, elle a dû ainsi que son contraire âtre 
l'objet d'une intuition, et l'on ne peut, sans forcer la réalité 
et le langage, appeler du nom d'association ce qui en est la 
condition préalable, et ce qui en diffère parce point essentiel: 
que l'association ne marque qu'un seul procédé de l'esprit, 
c'est-à-dire celui qui unit, tandis que l'acte fondamental de 
l'intelligence est double; car il unit et il divise, il combine et 
il sépare. La faculté de juger ou l'entendement, car c'est de 
lui qu'il s'agit, comprendra donc, nous l'accordons, dans 
l'acte élémentaire de la perception, des différences et des 
ressemblances, c'est-à-dire la double base de l'association, 
mais il ne peut en aucune façon se ramener à celle-ci, et il 
nous paraît également contraire à la vérité de faire de la per- 
ception de ces deux rapports deux facultés ; la faculté déjuger 
est une; son acte est simple, c'est une vue mentale qui s'ap- 
plique à deux aspects réels ou possibles des choses. La raison 
de la diversité n'est pas dans le sujet, mais dans l'objet. Il 
faut d'abord posséder cette vue; c'est le moment intuitif du 
jugement ou l'intuition du rapport; vient ensuite le moment 
du jugement réfléchi, dans lequel on affirme ou on nie ; mais 
dans le premier comme dans le second, l'association ne peut 
être substituée à la vision intérieure. L'association est par 
elle-même aveugle et attend sa direction de la lumière de 
l'intelligence ni plus ni moins que l'acte d'affirmer ou de 
nier. 

Nous nous sommes déjà associés à l'éloge qu'on a adressé à 
M. Bain comme restaurateur de l'activité de l'esprit dans 
l'école de l'association. Nous pouvons ajouter qu'il a pris 
soin aussi de marquer la distinction entre le sentiment et 
l'intelligence. Dans une note à l'Analyse de James Mill (paga 
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228 (lu premier volume, édition citée) il a montré, en exa- 
minant la doctrine de Hamilton sur ce sujet, que le sentiment 
est toujours accompagné d'une virtualité de manifestation 
cognitive (must always be vi$h reach of a cognitive exertion)^ 
niais que la connaissance actuelle ne lui est pas essentielle. Il 
admet que ces deux modes d'énergie spirituelle ne peuvent 
ni être confondus, ni être regardés comme tout-à-fait indé- 
pendants et susceptibles d'aune séparation absolue (1) ; mais 
cette distinction^ dont nous lui tenons compte, est loin de 
sa£Bre à Texplication des hautes fonctions intellectuelles. Car 
il y a deux états possibles dans l'exercice de la pensée : celui 
dans lequel elle ne fait qu'assembler ou séparer les produits 
des sens, percevoir et appliquer des rapports particuliers et con- 
tingents, et celui dans lequel s'élevant au-dessus des données 
sensibles elle conçoit l'universel, juge et raisonne suivant le 
vrai sens du mot, c'est-à-dire, d'après les idées. Cette seconde 
distinction suppose sans doute la première, comme son fon- 
dement ; sans une certaine spécialité de l'activité intellec- 
tuelle, les opérations de la raison ne sont pas possibles; mais 
celte activité a deux formes ; l'une obéit aux rapports sen-» 
sibles auxquels se ramènent les lois de l'association, et l'autre 
les domine. L'une nous est commune avec les animaux, et 
l'autre est le propre de l'homme. M, Bain en se proposant 
de tirer des fonctions élémentaires intellectuelles aidées de 
l'association, les formes rationnelles de la connaissance s'est 
chargé d'une entreprise impossible. Il s'est conduit comme 
an physiologiste qui, pour nous expliquer les lois des orga- 
nismes supérieurs, se bornerait à nous montrer, par une infi- 
nité d'exemples, la place étendue et indéniable que les phé- 

1. W<e can scarcely be under feeling, withoat performing same fonctioDi 
of an inteUectual kind ; the divisions of the mental énergies do not inaply 
ttiat they can exist in absoiute séparation. 
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nomènes biologiques les plus simples y occupent. 11 est 
tombé dans le déraut reproché par Aristote aux philosophes 
qui expliquent les choses par des principes communs au lien 
de les expliquer par des principes propres. 

La discrimination, Tassimilation, la rétentivité figurent 
dans les couches supérieures aussi bien que dans les inférieures 
de la connaissance, nous en convenons. Mais pour obtenir 
les premières, pour acquérir Fidée avec Tuoiversel qui eo 
est l'objet, le jugement et le raisonnement avec leurs con- 
nexions, les axiomes enfin avec les caractères qui conviennent 
aux vérités nécessaires, suffit-il d'additionner les actes indi- 
viduels d'une pensée asservie aux sens, d'ajouter à elle- 
même, autant qu'on voudra, la représentation sensible ? Gela 
servirat-il à résoudre le problème et à répondre aux exi- 
gences de la science psychologique? Nous ne le croyons pas, 
et les efforts avortés de l'école associationiste pour y réussir 
confirment ce qui est depuis longtemps démontré. Les des- 
criptions que M. Bain nous fait de la conception, de Tidéa- 
tion, de l'idée sont quelquefois plaisantes. On dirait que 
depuis Aristote jusqu'à Descartes, depuis Descartes jusqu'à 
Kant et à Hegel rien n^'a été fait en cette matière. L'idée est 
pour lui comme pour Hume et pour Hartley une sensation 
affaiblie^ une petite image, un simulacre : pour l'obtenir la 
rétention suffit. Concevoir, former des idées ou se souve- 
nir sont la même chose. 

Le jugement est traité de la même manière; il est confondu 
avec la sensibilité, situé dans le sens musculaire et dans ses 
discriminatiorés comme ddiûs son siège primitif. Dans le livre: 
Les Sens et l'Intelligence, on parle des jugements de l'œil et 
de l'oreille avec un langage dont le moindre défaut est une 
ambiguïté contraire à l'exactitude scientifique. Et il servirait 
peu do répundre que les intuitions du sens contiennent quel- 
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que chose qui correspond au jugement, car elles sont le fon- 
dément de ce que la faculté de juger unit ou sépare, et qu'en- 
fin il est seulement question d'une différence de forme. Ici 
la forme est l'essentiel. Car c'est précisément la forme et non 
la matière de la connaissance qu'il faut suivre et saisir dans 
ses traits caractéristiques, si l'on veut me rendre compte des 
fonctions intellectuelles et des rapports qui existent entre 
elles. Que diraiton d'un naturaliste, qui pour nous donner 
une idée du corps humain, s'aviserait de nous montrer l'em- 
bryon tel qu'il existe dans les premiers mois de la gestation, 
et se dispenserait de nous faire connaître les changements 
admirables qu'il subit avant et après sa sortie du sein mater- 
nel ? Eh bien t L'esprit a aussi son embryogénie, mais cette 
étude n'est qu'une petite partie de la psychologie. 

M. Bain nous parle aussi de sensations intellectuelles, d'idées 
de mouvement qui ne sont elles-mêmes que des mouvements 
initiaux (page 411 Ihid.), si bien que quelque part il va 
jusqu'à dire que pour penser il suffit de se retenir de parler 
ou d'agir. (1) Ce qui semble signifier que soustraction faite 
de la parole, le mouvement qui reste dans le cerveau est la 
pensée. 

M. Bain, nous l'avons déjà reconnu plus d'une fois, a fait 
des recherches sur les conditions physiques du sentiment et 
des sensations que la critique signale comme un service rendu 
à la psychologie. Une de ces recherches regarde la mémoire. 
Il a combattu la vieille théorie de la conservation des images 
dans la chambre close du cerveau, il a mis cette partie des 
fonctions de la mémoire en harmonie avec les progrès de la 

i. Nons sentons à chaque instant combien il est aisé de convertir les 
idées en actions, il n'y faut pas plus que pour rendre un sifflement sen> 
sible à l'ouïe, une pure addition de force mécanique suffit. Si l'idée tend 
à produire le fait, c'est que l'idée est déjà le fait sous une forme plus 
faible. Penser c'est se retenir de parler ou d'agir (pag. 298 Ibid.). 
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physiologie par les formules suivantes : « le sentiment renou- 
velé occupe les mêmes parties et de la même manière que le 
sentiment primitif, et il n'occupe aucune autre partie, ni 
d'aucune autre manière. L'idée d'une chambre cérébrale fer-»- 
mée est radicalement incompatible avec le vrai mode d'ope*- 
rer des nerfs (p. 296). Sauf la diflFérence d'intensité, là 
manière d'exister d'une sensation qui persiste après le fait qui 
l'a produite, est essentiellement la même qtle celle qu'elle 
nous présente durant le fait même,* les mêmes ofgatîeg sont 
en action ; les mêmes courants circulent. » Nous voulofls 
admettre sans observation cette correction faite à l'ancienne 
théorie de la mémoire; car en ce qui regarde la simple repro- 
duction des sensations et des images, elle nous paraît vrai- 
semblable. Mais épuise-t-elle les fondions de la mémoire, et 
surtout explique-t-elle la reconnaissance des connaissances 
reproduites? La reconnaissance implique un jtig'etnètit sur la 
ressemblance ou l'identité de la représentation nouvelle avec 
l'ancienne. Or un jeu des nerfs peut bien exciter et réelciter Une 
sensation affective ou représentative, mais jamais il tie bon* 
tiendra, ni ne produira uti jugement. Il en est de la mémoire 
comme de la conscience ; elle a une forme sensible et Une 
forme intellectuelle; l'une est toujours Tantééêdent et pres- 
que toujours le concomitant de l'autre ; eSt-ce une Mison 
pour les confondre ? 

Le même genre de critique s'applique au rapport de la sen- 
sation^ du sentiment et de l'image à IHdée ou au concept. 
Qui est-ce quî pourrait nier les relations qUi les rattachent les 
uns aux autres? N'est-ce pas dans l'expérience interne ou 
externe que nous puisons les matériaux de nos conceptions, 
et ne faut-il pas avoir pria l'habitude de les relier et de les 
reproduire Suivant les rapports de tempsj de lieu, de conti^ 
guitéet de ressemblance qu'ils ont dans la sphère des sens, 
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avant de les recomposer en un tout intelligible et d'en faire 
un objet de science et de calcul ? Et néanmoins quelle trans- 
formation n'a pas subi la représentation mentale quand elle 
est devenue une idée sous l'influence des actes multiples et 
coordonnés de Tattention, de l'abstraction, de la comparai- 
son et de l'intuition de l'universel ? M. Bain ne voit dans 
l'idée qu'une sensation affaiblie, un tout plus ou; moins sen- 
sible dont les parties sont unies par l'association et le^rapports 
susdits. Les opérations qui la précèdent et la forment sont si 
mal définies dans sa pensée qu'il confond les plus diverses. 
« Abstraction^ dit*ilj classification, généralisation de notions et 
de concepts, noms généraux, définitions ; toutes ces dénomi- 
nations expriment au fond la même opération, celle qui iden- 
tifie un certain nombre de sujets différents moyennant quel- 
que trait commun, qui saisit et considère ce trait comme un 
sujet distinct de pensée, l'identification n'étant autre chose 
qu'un pur effort de similarité » (page 494 Ihid.) (1). Avec 
une semblable confusion des choses les plus distinctes, il est 
naturel que le vrai processus de la pensée s'efface, que l'idée, 
le jugement, le raisonnement, en un mot que les opérations 
intellectuelles les plus importantes perdent leur forme propre, 
pour ne laisser paraître que celle de la connaissance sensible 
qui les accompagne et au-dessus de laquelle elles s'élèvent. Il 
est naturel que la généralisation descende au degré d'un sim- 
ple cas d'assimilation, et même plus bas encore, au cas par- 
ticulier de cette opération telle qu'elle se montre chez l'eufant 
ou l'animal, c'est-à-dire, sous sa forme mécanique. Rien n'est 



1, Abstraction, classification, generalization of notions or concepts, 
gênerai Names, définitions. — Thèse désignations ail point snbstantially 
to same opération — the identifynganumber. of différent objets on same 
one cammon feature, and the seizing and marking that feature as a dis- 
tinct subject of thought : the identification being a pure effort of simiJa- 
rity (pag. 511 du texte, af« édition, Londres, 1878). 
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plus ordinaire et plus aisé si l'on prend l'habitude de suppri- 
mer la spécialité et la plénitude des fonctions pour ne 
laisser subsister que leur élément commun et minime. Avec 
cette manière de les étudier, leur début et leur épanouisse- 
ment ne différeront jamais. 

Voici un enfant qui a tu un objet de couleur rouge, qui a 
retenu cette sensation, et qui, à l'aspect d'un autre objet de 
même couleur, rapproche la seconde sensation de la première, 
sous l'influence mécanique de l'association. Dira-t-on que 
cette assimilation est la même que celle qui distingue dans le 
genre de la couleur rouge les espèces du pourpré ou du car- 
min, pour unir les objets des deux sensations dans la qualité 
commune et les séparer d'après les caractères spécifiques ? 
Autant vaudrait confondre la connaissance scientifique avec 
la représentation immédiate et vulgafre. 

Nous n'en finirions pas avec ces considérations critiques 
si nous voulions les épuiser. J'en renvoie quelques-unes à 
l'examen de la doctrine de M. Spencer sur le même sujet. Il 
y en a une cependant que j'indique en passant et à laquelle 
je ne vois pas comment M. Bain pourra répondre. Que la 
généralisation suppose l'abstraction^ qu'elle contienne l'abs- 
traction, plus l'unification des éléments communs séparés des 
éléments individuels concrets, c'est ce que tout le mondo 
accorde. Mais M. Bain n'entend pas ainsi les choses. Suivant 
sa nomenclature et ses définitions, l'abstraction ne diffère pas 
de la généralisation. Or, s'il en est ainsi, elle doit toujours 
avoir pour objet le semblable et jamais le divers, tandis qu'eu 
réalité c'est le contraire qui est vrai. L'abstraction opère à la 
fois sur les ressemblances et les différences, tantôt elle sépare 
les premières et tantôt les secondes ; elle fraye la voie, tantôt 
au procédé de généralisation et tantôt à celui de différencia- 
tion. Identifier l'abstraction avec la généralisation c'est sjm- 
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plement confondre le genre avec l'espèce. Ces exemples, sur 
lesquels on nous pardonnera d'avoir insisté, serviront du 
moins à justifier un jugement qui peut-être semblera sévère, 
mais que nous croyons fondé, c'est-à-dire que si la philosophie 
contemporaine doit beaucoup à M. le professeur Bain pour 
ses recherches sur la sensibilité physique et les phénomènes 
de la connaissance sensible, l'analyse de la pensée propre- 
ment dite, non-seulement ne lui doit rien, mais ne saurait sans 
rétrogader accepter ses simplifications et ses assimilations 
arbitraires. 

M. Bain a composé une logique dans laquelle les principes 
de la démonstration sont ramenés aux lois de l'association, 
la coïncidence et la coexistence sont substituées à l'identité, 
les vérités mathématiques déclarées relatives, l'axiôroe de la 
causalité est destitué de tout caractère de nécessité. Fidèle à l'em- 
pirisme de son école il n'admet aucune source de connaissance 
qui dépasse l'expérience, et cependant il reconnaît que dans 
l'usage que nous faisons de ces principes il y a une croyance à 
leur valeur absolue.C'estlà,suivânt lui,un phénomène dont il 
faut tenir compte, mais dont il faut aussi limiter l'importance 
à la vie. Quant à la science, bornée qu'elle est, à demander 
les preuves de ses assertions à l'expérience, elle ne saurait en 
fournir d'une telle portée. Un élan instinctif nous pousse à 
appliquer le principe de causalité et à en attendre la vérifi- 
cation continuelle dans toutes les circonstances. C'est là un 
effet de notre nature déterminée par l'habitude. 

Ainsi nous retrouvons chez Bain le même relativisme que 
nous avons trouvé chez les deux Mill et leurs prédécesseurs 
et que nous reverrons chez M. Spencer. Nous ne répéterons 
pas les considérations que nous avons déjà faites à ce sujet et 
que nous nous réservons de compléter plus loin. 
Examinons maintenant dans la mesure de notre cadre la 
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théorie de M< Bain sur Id volonté. Elle est longnemeût ex- 
posée dans un ouvrage qui a pour titre : The Emotions and 
the Will, et elle est résumée clairement dans une Note 
de plus de douze pages contenue dans le second volume de 
Y Analyse de James Mill» p. 382. Dans l'eiamen institué par 
M. Bain sur la doctrine de son prédécesseur quMl déclare 
supérieure à tout ce qui a été fait antérieurement sur le même 
sujet, l'auteur de cette note commence cependant par éliminer 
du domaine de la volonté un .certain nombre de phénotnênes 
que James Mill et son maître Hartley y avaient compris. En 
voici rénumération réguliére.N'appartlennent pas à la volonté : 

1° Les mouvements physiologiques extérieurs de la toux, 
de l'éternuement et tant d^àutres, qui sont excités ordinaire- 
ment par une sensation, mais auxquels la sensation n'est pas 
essentielle. Ils sont involontaires sinon absolument, du moins 
prochainement et ils rentrent dans la classe des actions 
réflexes. Quoi qu'une racine commune puisse les unir dans 
le fond de notre être à ceux qui proviennent de la volonté, 
ces sortes de mouvements se font remarquer par leur con- 
traste avec cette fonction, ils lui sont psychologiquement 
opposés. 

2° D'autres actions physiques telles que le rire, les pleurs, 
les battements altérés du cœur, les frissonnements etc, sont 
des concomitants de la sensibilité en émoi; ce sont des expres- 
sions extérieures du sentiment que M. Bain distingue avec 
soin des effets des volitions. 

3^ Il y a enfin des opérations qui dépendent des idées, 
comme dans les cas d'imitation involontaire, dans les con- 
vulsions contagieuses,dans l'influence exercée par l'imagina- 
tion. C'est là une source naturelle (genuine) d'action, mais 
fort distincte de la volotité. A de genre de mouvements appar- 
tiennent la ressemblance étrange entre Peffet qui est produit 
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par ridée d*ûiié itiédeclne qu'on croît avofi» ptlsô et celui qai 
est dû à rinfltience réelle de cet agent, le bâillement qui se 
communique d'Une personne à l'autre, le vertige qui s'em^ 
pare de nous au bord d'un précipice. 

Voilà, d'après M. fiain, ce que la volonté n'est pas. Voyons 
ce qu^'elle est. 1^ Elle est une acquisition étendue et laborieuse 
(the Will is an extensive and laborioUs acquisitionf) pour** 
suivie, surtout au commencement, au milieu de difBcultés 
considérables. 2® Dans sa maturité elle a pour antécédent 
immédiat l'idée de la chose à faire. 3° Sa loi est de suivre le 
plaisir et d'éviter la peine. 

Il arrive cependant que certaines tendances qui ont pour 
point de départ nos idées sont dans la direction de la peine. 
Comment s'explique cette exception apparente à la loi? Le 
voici; il y a deux phases dans l'action de la peine. La pre- 
mière est celle où nous nous trouvons lorsque durant une 
peine présente, quelque événement vient nous en soulager; 
dans lequel cas nous éprouvons une exaltation physique 
exactement comme lorsqu'on éprouve un plaisir soudain. 
Nous pouvons alors résister au découragement et développer 
notre énergie en poursuivant l'action commencée. 

Dans la seconde phase la peine agit comme stimulant sans 
un soulagement présent, et par conséquent sans le bénéfice 
de la loi du plaisir. Et comment cela? La réponse est que 
ridée du soulagement est la circonstance qui produit l'opé- 
ration {the operative circUmstance.) Que cette idée soit la 
source réelle d'une nouvelle force pour l'agent, c'est ce qui 
est attesté par les faits les plus notoires. C'est ce même rap- 
port de l'idée du plaisir attendu opposé à la peine actuelle 
qui est la condition de là prudence et de la modération, qui 
nous permet de résister à la pression du présent en vue d'un 
idéal. Là plus haute manifestation de l'énergie volontaire 
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doit son mérite et sa signification an fait qn'un plaisir actuel 
enflamme et une peine actuelle éteint les activités, et que 
pour contrecarrer ces tendances, il doit y avoir une peine 
idéale dans un cas et un plaisir idéal dans l'autre, ce qui est, 
quoique sous une forme différente, la loi de Tesprit précé- 
demment énoncée (Vol. II de TAnalyse de James Mill, 
page 388, note de Bain.). 

Nous ne nions pas ce que cette description de la volonté a 
de vrai au point de vue de la partie de nos actes qui a pour 
but le plaisir et pour règle l'intérêt. Loin de méconnaitre 
l'importance de l'utile, nous admettons volontiers qu'il est la 
loi la plus ordinaire des actions humaines. Mais nous main- 
tenons aussi qu'elle n'est pas la seule. L'obligation, le devoir, 
la loi morale enfin, de quelque nom qu'on l'appelle, a aussi 
sa part et la plus belle dans notre conduite; c'est elle et elle 
seule qui en fonde la valeur; sans elle la moralité perd son 
nom pour s'appeler la force ou le calcul. Et d'ailleurs, la vo- 
lonté ne manifeste vraiment sa forme la plus élevée, celle 
dans laquelle brille du plus pur éclat son plus précieux attri- 
but, si ce n'est dans la lutte avec le plaisir pour un motif dé- 
sintéressé et au prix de sacrifices pénibles. Or ce triomphe de 
la volonté, qui est en même temps celui de la liberté morale, 
ne s'explique pas dans une doctrine qui admet pour loi inva- 
riable de la volonté la poursuite du plaisir et la fuite de la 
peine. 

Nous comprenons néanmoins qu'avec la doctrine de l'asso- 
ciation OD ne puisse aboutir qu'au déterminisme en psycho- 
logie et à l'utilitarisme en morale. Nous l'avons déjà vu plus 
d'une fois chez les devanciers de M. Bain. Les plaisirs et les 
peines associés à certaines idées font naître des habitudes 
dont le résultat constitue notre conduite et notre caractère, et 
si dans les livres des assoçiationistes on parle encore de choix, 
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ce n est que par métaphore. En réalité il s'agit toujours d'un 
choc d'émotions et d'intérêts, où la victoire appartient au plus 
fort suivant le sentiment ou suivant la réflexion. Un sem- 
blable choix n'est que l'effet de la lutte pour l'existence, la 
sélection du darwinisme. 

M. Bain n'est donc pas parvenu à réaliser l'entreprise 
qu'il se proposait, c'est-à-dire, de rendre compte des facultés 
intellectuelles et des facultés actives par les lois de l'asso- 
ciation appliquées aux trois fonctions élémentaires de la dis- 
crimination, de l'assimilation et de la rétentivité. A-t-il du 
moins une doctrine précise et démontrée sur la distinction du 
moi et du non-moi, de l'esprit et du corps? À^il une solu- 
tion bien déterminée relativement à la question du rapport 
du sujet et de l'objet? Nous prions le lecteur de nous suivre 
avec patience dans la recherche que nous allons faire. Car 
outre qu'il s'agit d'une question fondamentale, dont la ré- 
ponse suffit à marquer le caractère d'un système, nous devons 
la démêler parmi des analyses délicates qui ont d'une part 
pour objet la conscience, l'unité et l'identité du moi, et d'autre 
part l'étendue, l'énergie musculaire, le mouvement et la ré- 
sistance qui sont, d'après M. Bain et ses collègues de l'école 
de l'association, les fondements de notre ^connaissance du 
monde extérieur. 

Dans son livre sur VEsprit et le Corps M. Bain adopte dé- 
cidément comme critérium de leur distinction, Yétendu et 
Y inétendu; cette position est maintenue dans son ouvrage sur 
les Sens et V Intelligence et dans ses Notes sur James Mill, mais 
en même temps il soutient que la notion d'étendue n'est pas 
primitive; ou plutôt il s'exprime d'une manière incertaine 
sur ce point : car d'abord il nous dit d'accord avec James Mil! 
(page 146 du vol. II de VAnalysis), que l'idée de mouve- 
ment et l'idée d'étendue sont au fond la même idée, qu'elles 
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sont simplement deux maatôros de voir une seule expérience 
(There are merely différent mqie^ of mewing one expérience), 
qu'elles appartiennent à une série de propriétés mataelle- 
ment enveloppées; opinion qui laiMarait à l'étude son origi- 
nalité sans la séparer du mouvement ; qui eu d'autres termes, 
reviendrait à penser que le mouvemant et retendue sont 
inséparables, sans que pour cela on puisse les confondre ou 
prétendre les réduire l'un k l'autre, Afai^ voici que bientôt 
après M. Bain nous fait assister à genèse de l'idée d'étendue. 
Il ne s'agit pas seulement, qu'on veniile bien le considérer, 
du développement de cette idée, maii de sa naissance et de 
sa composition. Ce ne sont même pas les premiers mouve- 
ments qui nous la fournissent, Notre première sensibilité est, 
dit-il, un simple tissu de succession, de durée et de conti- 
nuité, c'est par un procédé d'association et d'agrégation que 
nous devons acquérir l'expérience hautement artificielle (tJie 
highly artificial expérience) de choses situées avec perma- 
nence dans un rapport spécial de coexistence dans l'espace 
ou l'étendue. — Le mouvement, dit-il encore, est un fait 
fondamental, mais le mouvement est un fait de succession, et 
ne peut rien faire pour nous suggérer un groupe de phéno- 
.mènes contemporains, un univers éteijdu extérieurement 
composé du coexistant dans le temps. Il est vrai que !e 
psychologue anglais distingue positivement en nous la passi- 
vité de l'activité; mais on se tromperait en pensant que la passi- 
vité implique à ses yeu;)^ l'extériorité. La sensation passive, ce 
sont ses propr^es paroles, est incompétente, par elle-même, à 
nous donner les bases de l'étendue ; par elle nous n'avons ni la 
résistance, ni le mouvement, ni aucun fait qui participe à ce 
qui est essentiel à l'univers étendu ou à l'objet. La simple 
chaleur, l'odeur, la saveur, le contact, le son, la couleur ne 
contiennent pas les éléments de l'étendue. Leur coopération 
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avec l'énergie motrice est ce qui nous introduit dans le monâe 
extérieur. 

Nous ne suivrons pas M. Bain dans sa description des faits 
qni déterminent et développent en nous Tidée de l'étendue. 
Le concours des sensations et des mouvements, de noire 
activité musculaire et de notre passivité à ce résultat nous 
parait indubitable, et si les analyses du psychologue anglais 
jettent la lumière sur les détails, il n'en est pas moins vrai 
que l'essentiel des opérations requises pour nous procurer une 
notion distincte de l'espace et pour le mesurer était connu 
et fixé avant lui. Ce n'est pas de cette question secondaire 
qu'il s'agit ici, mais de celle bien plus importante qui con- 
cerne l'origine des notions d'étendue et d'espace. Or la 
doctrine professée par M. Bain parfaitement d'accord sur ce 
point avoQ M. Spencer, ainsi que nous le verrons plus loin, 
prétend que ces idées sont formées par l'association d'élé- 
ments sensibles réunis par des rapports de succession et de 
synchronisme. Le mouvement de nos mains porté soit sur 
nous-mêmes, soit sur d'autres objets, nous permet de consta- 
ter des séries répétées de sensations uniformes et contiguês, 
qui demeurent les mêmes lorque nous les reproduisons en 
sens inverse, c'est-à-dire en renversant l'opération. Il n'en 
faut pas davantage pour nous procurer l'idée de points ou de 
parties qui coexistent dans l'espace. Cette coexistence n'est 
que la potentialité inhérente à l'esprit, d'obtenir des sensations 
définies au moyen de mouvements définis. 

Nous l'avons entendu I Le coexistant dans l'espace est une 
potentialité de l'esprit 1 (l'he coexisting in space, is the mind's 
potentiality of finding definite sensations by means of défi-- 
nite movements). N'est-ce pas dire que l'étendue est en puis- 
sance dans l'esprit dont elle sort par une sorte d'émana- 
tion de notre énergie, ou par le mouvement? N'est-ce pas 
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dire que Tobjet rentre dans le snjet et en est nn produit? 

Sans doute M. Bain nous parle de la résistance comme d'un 
élément qui est aussi fondamental pour notre perception dn 
monde extérieur. Mais sa manière de l'analyser et de le pré- 
senter, après nous avoir fait espérer que nous aurions trouvé 
dans le contraste d'une force opposée à la nôtre le fondement 
solide de Textériorité, dissipe bientôt notre illusion. Car pour 
lui le sentiment de la résistance est la conscience de Ténergie 
musculaire ou de la force dépensée, et cette force est la nôtre, 
et elle nous donne une sensation de pression passive par 
laquelle nous ne sortons pas de nous-mêmes (pages 146-151 
du vol. II de l'Analyse de James Mill, Londres 1878, note de 
Bain.). 

Mais à quoi bon chercher plus longuement les preuves de 
l'idéalisme de M. Bain lorsque sa théorie de la conscience en 
contient l'expression indubitable? Non-seulement il refuse de 
voir dans cette faculté une fonction spéciale ayant pour 
objet le moi, non seulement d'accord avec Hamilton contre 
Reid il la regarde encore comme un simple mode des faits 
psychologiques, comme un concomitant qui en accompagne 
toutes les variétés, mais il la divise en deux, qu'il appelle la 
conscience-objet (object-consciousness) et la conscience-sujet 
(subject-consciousness) et Tune et l'autre sont deux attiitAdes 
(attitudes) de l'esprit, l'une pour la connaissance du monde 
étendu et l'autre pour celle des sentiments et des pensées 
(p. 226-227 du premier volume de VAnalysis de James Mill, 
note de Bain). 

Est-ce Fichte qui parle, est-ce Berkley, ou bien un phi- 
losophe de l'école expérimentale? Sans doute en voulant 
interpréter dans le meilleur sens certaines expressions de 
M. Bain, il semblerait possible de les concilier avec la réa- 
lité du monde extérieur. Ainsi, lorsque dans les Sens et Vin- 
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telligence (p. 669 da texte anglais. Londres, 3* édition), il 
nous dit qae l'objet et le sujet font ensemble partie de notre 
être, ne croirait-on pas qu'il veut parler de notre être en 
tant qu'il se compose d'âme et de corps> du sujet inétendu et 
de l'objet étendu? Le sens commun nous inclinerait vers 
cette interprétation, mais l'esprit général de la philosophie 
de M. Bain nous en détourne. Sa conscience subjective et sa 
conscience objective sont bien deux faces d'une même con- 
science, deux manières de connaître un même être et non 
deux expressions pour désigner la conscience de deux choses 
différentes. Pour ceux qui regardent la conscience comme une 
fonction spéciale qui s'explique par un rapport du sujet avec 
lui-même et avec ses modes, la dénomination de conscience- 
objet appliquée par M. Bain à une division de la conscience 
est contradictoire et cette division même impossible; l'ab- 
surde en pareil cas saute aux yeux. Car aucun de ceux qui 
admettent la spécialité de la conscience, ne dira que nous 
sommes conscients des objets, au lieu de dire que nous avons 
conscience de les percevoir; mais pour celui qui, à l'exemple 
de M. Bain, n'y voit qu'un mode commun des modes de l'es- 
prit, la division dont il s'agit et les expressions correspon- 
dantes doivent paraître d'autant plus philosophiques qu'elles 
sont' plus éloignées de la manière commune de penser et de 

parler. 

Nous n'insisterons pas davantage. L'effort tenté par M. Bain 
pour déduire l'idée d'étendue d'une série répétée de sensa- 
tions successives sans objet étendu primitif, la manière dont 
il tire la résistance du déploiement de notre énergie nous 
confirment dans ce jugement : qu'entre ses mains la réalité 
du monde extérieur s'évanouit, ou que du moins la doctrine 
de l'association est incapable de l'atteindre. 

M. Bain a-t-il du moins maintenu au moi son unité et son 

LOUU FEARI. il 
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CHAPITRE IV 

Herbert Spencer. 

Il est temps d6 passer de M. Bain à M. Spencer. 

La psychologie de M. Spencer se coordonne à deux grandes 
théories scientifiques de notre temps, nous voulons dire la 
théorie de la conservation ou de la persistance de la force et 
le transformisme darwinien. C'est de ces sources qu*est dérivé 
son évolutionisme, vaste synthèse, qui, sous le point de vue 
de l'être, embrasse la matière, la vie, Tesprit et la société, et 
sous le point de vue de la science, comprend les premiers 
principes et la cosmologie, la biologie, là psychologie et la 
sociologie. 

Dans ce tableau de la réalité universelle on voit revivre 
comme refondu par le penseur anglais le positivisme d*Att- 
guste Comte déjà modifié par John Stuart Mill grâce au réta-*- 
blissement des faits de conscience que le savant français avait 
bannis de la philosophie positive. Mais ce n'estpas là la seule 
origine historique des idées de M. Spencer. La Critique de Rant 
a aussi exercé une certaine influence sur lui. On peut s'en 
assurer en rappelant un certain nombre de thèses contenues 
dans les Premiers principes. Il y soutient en effet que Pes- 
sence des choses nous est inconnue, que la conscience débute 
par rintttition, et la science par l'affirmation de Tlnconnais- 
sable (unknowàble) : que les notions dernières de matière et 
de muvm^h dp force, de temps çt df^^pace sont clés formes 
par lesquelles l'inconnaissable s'annonce, pour ainsi dire, à 
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notre esprit sans se laisser pénétrer ; que tons les phénomènes 
extérieurs et intérieurs sont des symboles qui révèlent son 
existence, mais ne nous découvrent pas sa nature. D'où il sait 
que la réalité finie ou infinie ne nous est pas connue en soi, 
ou absolument, mais ne Test que relativement à nous. 

Le relativisme est donc le caractère dominant de la doctrine 
de la connaissance dans la philosophie de M. Spencer aussi 
bien que dans celle de l'auteur de la Critique de la raison pure, 
avec cette différence cependant que le philosophe anglais, 
tout en développant les antinomies (1) qui, à son avis, le 
démontrent, reconnaît dans l'existence de l'Absolu une don- 
née nécessaire de la conscience, et la seule base possible 
d'une réconciliation durable entre la religion et la science, 
entre le sens commun et la Philosophie, tandis que pour le 
philosophe allemand l'Idéal de la raison ou l'Absolu n'est autre 
chose que le phénomène suprême d'une raison subjective. 
Mais hâtons-nous de sortirde ces considérations générales sur 
les rapports qui rattachent la pensée de M. Spencer à une 
philosophie qui n'a été étrangère à presqu'aucune des doc- 
trines apparues dans le dix-neuvième siècle, et concentrons 
plutôt notre attention sur celles qui la touchent de plus près, 
ou dont celle dépend plus directement. 

La correspondance entre les faits psychiques et les faits phy- 
siques, déterminée par Hartley au moyen de la vibration et 
de l'association, est reprise par notre contemporain et renou- 
velée avec la supériorité de ressources dont peut disposer un 
esprit familiarisé avec toutes les conquêtes scientifiques de 
notre siècle. A la vibration, M. Spencer substitue l'onde 
moléculaire du cerveau et des nerfs : le nom change, le fond 

î. On les trouvera exposées aux chapitres IH et IV des Premiers prin- 
cipes sous les titres de : Données dernières de la science et RelaUvUé de toute 
connaissance. 
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reste ; mais tandis que Hartley, s'appnyant sur des raisons 
deyennes inadmissibles, concentrait presque toute l'action 
des vibrations dans le cerveau et négligeait trop le sytème 
nerveux, son successeur rétablit l'équilibre d'après les données 
de la science de notre époque, et embrasse dans ses interpré- 
tations physiologiques des faits de l'âme la totalité du système 
cérébro-spinal. 

Une autre différence sépare bien plus profondément M. 
Spencer du philosophe que nous venons de nommer. En 
établissant une corrélation constante entre les phénomènes de 
l'esprit et de la matière, Hartley, on l'a vu, l'entend dans le 
sens d'une certaine proportionalité et maintient la distinc- 
tion de leur nature et de leur principe respectif. L'auteur des 
Premiers principes et des Principes de la psychologie va bien 
plus loin. Tous les objets de nos connaissances n'étant pour 
lui que les résultats des phénomènes contenus dans les modes 
de notre sensibilité, et les phénomènes tant intérieurs qu'ex- 
térieurs n^étant que des symboles d'une réalité occulte et 
incompréhensible, d^une force unique et indestructible dont la 
physique contemporaine a démontré l'identité sous la variété 
et la conversion de ses formes, il admet naturellement la 
transformation des deux ordres de faits l'un dans l'autre, et 
institue entre eux une équivalence parfaite. Non-seulement 
les vues de Charles Darwin sur la transformation des es- 
pèces, mais celles même de son aïeul Érasme sur l'animation 
universelle semblent reparaître comme refondues et élevées 
à une plus haute puissance dans le dynamisme unitaire du 
penseur illustre dont nous nous occupons et dans ses larges 
formules sur l'évolution du mouvement, de la force et de la 

vie. 

L'infiniment petit et l'inconscient introduits parLeibnitz 
dans l'explication des faits psychologiques, unis par Hartley à 
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la vibration et à l'àssbcîatioil, sont inaîtiteriùs jlar lit. Speiicër 
dàiis^ h manière d'ëûVisàgèt leâ Klgméfië M BHdfe laBIgfô- 
iàirês et dès SënsàllbHë fco#eP6filSht8^. 

Lui àuèsî, â Niâitaiite de âfes ptMëfeésâëîtf è, ;» ëfitré^^Hi! 

une siinpliôcdlibn dés M& dèPa^^66Wtidfl et ié^ rMiltt â déni; 
c'est à âirë â là difï8réil6fe et à là rèÛèûMkhiè: 

Plus hardi que John Mill qui voit dans les loiS Àè râ§Sd61â- 
tiondés résiiitàts defiilërfe et iafrdfife'hiSâafileS dfe VMlyéh phi- 
Idsopbîqiië; pltis t^àôiii et èïùs ttféclS P M: ÈaW qia 888$ 
laisse incertains siir là liiiiiigté dàhïil entéda létir ràppjart kik 
production dès cdthaîssdiiceé, U. Spencéf rertlotlte iJaf elles 
à l'origirië de Hbs idéeâ et detlBs facuîtë^, et tHêrché l^èxplî- 
càtion dès lois dé l'association ëllë-ihéinè dans le indiivèinent 
évolutif dii rnôiidè ; dé soFtë que, selon liii, l'association 
psychologiqiie devient iiii cas particiiUér dé révolution iiiii- 
verseile. 

Esprit éndinèniméni syiilhéiiqile, il aspiré à comprendre 

dans son systèine et k concilier les solutions opposées dés 

' >j • • . ' .jj I* ^ 'î • " 

écoles einpîriqiié et rationiièllë siir là question de rdrigîiië 
des connaissances, éri ajoutant rinfluëhcë de rhéréditë ôrgà- 
niqiié et psychologiqiie au pôiivoir de rassociàtiôn, èl éii 
demandant a l'éxpériéiice passée, dii, selon son èxpressîdiï, 
accumulée de lespece, rexphcation des mtuitions mexplica- 
bles par réxpériencé actuelle de rindiviaii. 

Sauf ce coricoiirs de l'hérédité, l'àssociatiôii doit, séldnliii, 
éxpiiqiiér fout lé développernént de l'esprit, ses états, ses 
opérations, ses prodilits. feu se livfaiit, dans ses Pfinbipës dé 
pstjcholdgîe^ àiî iravàil qui a pour ofcjet dé le d^inôiitrèf, 
le philosophe anglais nous rappelle les pensées et jusqu aux 
expressions de Hume et de Hartley. Ainsi que le vieil auteur 
des Observations on niàn, il fait intei'venîi-* râssôciâtîdii entre 
les sensation^ mnnitésimales,et en tire la sensation consciente, 
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la connaissance de la sensation. Comme l'auteur du traité 
de la nature humaine et des Essais philosophiques sur Veh- 
tendementy il voit dans Pidéè ou le concept, le résidu d'iirie 
serisation,uhe sensation secondaire qui diÈfére de la pi:imitive 
par lé degré et non par l'esséncé : d'où il suit qu'a son point 
de yiie, comme âû leuh îe jugeiiiènt et lé raîsonhémeiit s'ex- 
pliquent par l'association de modes psychologiques dérivés 
de nos sfeniiihéhts oii de nos images individuelles, sauf les in- 
tuitions contenues dalis les axiomes et résultantde l'hérédité, 
i^our liii, bominé poiir lés âssôciaiiohîstes ses cohteinporaîhs 
et ses prédécesseurs, la nàsede l'esprit est donc la sensibilité. 
Pour lui, comme pour M. Bain et pour Lewés, tout dérive du 
feelirig qui se {rànsformé successivement dàiis les états supé- 
rieurs de la vie intellectuelle et morale ; mais malgré l'idée 
dynamique qui plané siir tbtilés ses parties, ce transformisme 
n'obéit pas aii pHiicipe propre d'uiie éiiérgiè consciente et né 
s'appuie pas sur les concepts de virtualité, dé faculté ei de 
caiise substaiitiellé. L'idée de force ne nous est donnée, nous 
dil-il, qii^ëii fonction dé irioiiveinëiit, de sorte qîië les metà-^ 
mdrplibsês, dont sa psycholôdé renferme lé tâbléâii, ne res- 
semblent ni à celles de l'iaëe bégéliéniiè, ni à celles dé là 
sensation de tlôridillac. ilàlgré lé nom qil'il leui: doiine, ces 
transformations iié sont réèliérnëni; qiie des composiiions èl 
des dècbmpositîbris ; le chàiigéméht dé qualité n'y apparaît 
que comme Un é^ei dés mutations quantitatives, ainsi que 
cela arrive i là suite dé l'agrégation èi de là désagrégation 
des molécules inàlériélles ; de sorte que lé dynamisme psy- 
ctblbgiquë de M. iSpèhcer n'est enfin que Ib fbiid îhcbiinu éi 
inconnaissable dont le mécanisme physiologiqiié constitué le 
seul côté saisîssablé et réel, dé n'est point par métaphore, 
mais au sens propre, que lil. Spehtér noiis annonce et décrit là 
coinpdsilîoiî de l'esprit, diî sujet où dd môî. Cette vUé ésl 
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eonforme an système unitaire qnMl snbstitne an dualisme 
superficiel de Hartley, et an scepticisme de Hume, et n'est 
pas moins en harmonie avec réquivalence des faits matériels 
et des faits spirituels, et avec la réduction de ceux-ci à ceux-là 
par une éYolution qui prend son point de départ dans la 
matière cosmique et l'élève, par les phases du mouvement, 
jusqu'au sommet de Téchelle des êtres. 

Également contraire à l'idéalisme de Berkeley qui nie la 
matière, et au scepticisme de Hume qui ne dépasse pas les 
phénomènes et n'atteint pas le substantiel, ainsi qu'à l'idéa- 
lisme critique de Kant dont les formes subjectives, séparées 
du noîirfnéne, rendent impossible de constater la correspon- 
dance entre l'interne et l'externe, il soumet les doctrines de 
ces philosophes à un examen qui prétend en dévoiler les con- 
tradictions et en démontrer l'impuissance envers le réalisme. 
Néanmoins il n'entend pas donner son adhésion au réalisme 
naturel^ c'est-à-dire au réalisme tel qu'il est professé par le 
commun des hommes, mais au réalisme transfiguré ou trans- 
formé, système dans lequel les faits psychiques et les faits phy- 
siques sont les symboles d'un double aspect de la réalité, se 
correspondent réciproquement par lef parallélisme des rapports 
de leurs séries respectives, et répondent enfin simultanément 
à la marche des forces de la Nature qui demeurent inaccessibles 
à nos regards. De cette sorte enfin, suivant la philosophie de 
M. Spencer, l'essence des choses est un livre à jamais fermé 
à notre curiosité, mais le symbolisme des faits qui nous sont 
fournis par la conscience et la perception nous en laisse deviner 
quelque chose, par une traduction écrite dans une langue 
figurée et énigmatique. 

Nous avons cru devoir retracer cette rapide esquisse du 
système de M. Spencer et rappeler en raccourci les points les 
plus essentiels de ses idées, afin de montrer combien sa syn- 
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thèse s'élèye au-dessus de celles qni ont été tentées par ses 
contemporains et ses prédécesseurs, et aussi pour nous sentir 
plus libres dans l'examen que nous allons entreprendre des 
fondements de sa pyscbologie, et surtout des solutions qu'il 
nous présente relativement à la nature des facultés de l'âme 
et du moi. Notre admiration pour l'originalité, la puissance et 
rétendue qui distinguent son talent ne nous aveuglera pas au 
point de tout approuver dans ses travaux, et n'empêchera 
nullement la franchise, et, quand notre conviction l'exigera, 
la sévérité de notre critique. 

Commençons par examiner la doctrine de M. Spencer sur 
les facultés intellectuelles et demandons-nous d'abord ce qu'il 
pense sur la conscience, sur les faits qu'elle contient et nous 
révèle, sur la manière dont l'association, à son avis, les com- 
bine et les élève, par agrégations successives, jusqu'aux 
formes les plus hautes. Voyons par quelles vues la théorie de 
la connaissance s'allie dans son système à celle de l'évolution, 
quel progrès s'accomplit et quelles difiScultés nouvelles 
surgissent, sous ce rapport et par son concours, dans l'école 
à laquelle il appartient. Lorsqu'on examine attentivement la 
terminologie psychologique de M. Spencer, on ne peut se 
défendre d'éprouver le regret que la précision de langage dont 
Reid et les Écossais nous ont donné le précepte et l'exemple, 
soit abandonnée par lui et par ses collègues, surtout en ce qui 
concerne la conscience. On est forcé de se poser souvent la 
question si l'auteur des Principes de psychologie et des Pre- 
miers principes distingue cette fonction de la connaissance 
d'avec la perception extérieure, s'il la confond avec elle, 
et plus généralement s'il l'identifie avec les autres fonctions 
intellectuelles ; car on cherche vainement dans les ouvrages 
que nous venons de citer sa marque propre etson rôle spécial, 
et la manière dont elle est présentée et associée aui^ faits 
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psychiqiiëà iibuS âutbrisé S Aih i^u'ellè ri'eslpdurM.Speiicëh 
coiiimé ^6\xv Jàmës ëi SliidH lifilï, tiii^lihé (iiiàlité lliWgHiite 
dés iJhénomètiës iiilëHes djJtJelgé coiièciènts. Malgré ceîà, il 
est cèrtâlU (jiié U. Spëlicer sttiséi bien que ses collègues dfe 
l'écDle dé i'âssdciàtioii, adhiét l'aUtorlté iinmédiktë de la. 
cbnstiëricë, et dëblarë Ijtlë libtis né tànnalssoiis directement 
tjiié ce qil'fellë iiôtls présenté. Voyons tiHi^ parlibulîêfétiiënt 
be ijtf elle est, cdmndeiit elle riait et ce qu'elle cbriliëflt selon 
ûmh philtisot)hè. 

L'unité élémentaire psychique n'est pds, â Sbtl âviâ, là seh- 
Sdtioiï tJrcl^remëtit dite. Là sènâàllori ësl déjà tin dghégai, un 
bdmpbse de faits pliiâ siitiÉllës, du de ifibdès sensitifs dôût 
i'isolemeiît ou iâ cbthpôsîiîbh insùÉâânte rie réunit pas les 
conditions nécessaires à là prddiictidn du preiriier fait cons- 
cient. L'eipérieiice en effei rioùs atteste qu'àu-dessoiis d'un 
éertaîri irtihimùm d'excitation les sensations de l'ouïe et de là 
viië cessent d'être remarquées, sans qu'on soit poiir cela en 
droit de hier l'efficacité de l'agent extérieur. L'inbonscièricè 
précédé donc la conscience, et celle-ci né se manifeste dans la 
sensibilité qu'au iribiiiënt où les groupes de Ses modes élé- 
meiitait'es oiii àtteîiit le degré voulu d'iiitënsité ël de coria- 



Telle est là cbhscience suivant M. Spéncëi* ; ce n'est ni iiiiè 
faculté, ni l'acte d'une faculté spéciale, mais line qualité des 
faits psychologiques due à iin certain degré de leur dévëlbp- 
pemerit. Les principes généraux qiie nous avons relevés tout 
à Mieiirë dans le système du philosophe anglais èxigëilt naiu- 
rellemeiii qii'àux sentiments minimes qiiî précèdent les laits 
coriscîèrits, et qui en sont là basé non moiris qu^à là sensation 
et à là conscience qui en résultent, répondent des phénoinènes 
corrélatifs et équivalents dàhs l'organisme. En effet, c'est un 
point cônstàrii de la psychologie de M. Spericér quélès éléments 
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dès seil^âlioa^ oiii j^oM cbhditidns corfélatîlfes les élëméfats 
des bMeû moléculaires du système céi^ébb-spîhâl, de sbfté 
qhe lé f ésillfât fiés premiers, fc'ést-à-difè U sehsatlbîl, dépend 
de là cdiiibinaisoh des sècdhds daiiâ les centres nerveux 
sujiërîëilrè. Eà fl'âutfes fnbtâ te itiôuveliiëht pi^écêdeèt aciioffl- 
pdgrië le âétitlhièrit ; là c^riàntitë de l'ilii cbrhsiJond généH- 
leriieîit â là qtiàtitité de ViUttë. 

ti'après l'àutèùr dé cette dottrifie, du moment qii'il y i 
sensation, il y a conscience, îiiais on se fait illusion si Ton 
croit gu'il existe des sensations tout-à-feiit isolées, et que la 
conscience peiii naître et agir dans cette condition ; car elle 
présuppose rion-séulement la sensibilité iiicônsciénte, mais 
ie changement ou le passage d'iin état à un autre ; elle est, en 
d'autres féririès, î'intiiition d'une différeiice. Effectivement 
une sénsatioii d'est aperçue si ce n'est par opposition à une 
autre à laquelle elle succédé et dont elle se distin^ë.La per- 
ceptioii de la différence, là diÉtérencialion qui doit reparaître 
dans les fonctions les pliis hautes de l'intelligence comme 
dans les plus biimbles, se montre déjà id dans la partie de là 
sensibilité qui est la base de l'esprit. Mais la sensation n'est 
pas encore la cofanaissance de la sensation. Pour qu'elle lé 
devienne et pour que la conscience s'épanouisse complètement 
avec elle, il faut qu'elle laisse après elle un résidu capable 
de persister après que la cause extérieure a cessé d'agir. Car ce 
résidu, où cette copie affaiblie du modo sensible primitif de- 
vient un terme de comparaison qui donne lieu à une perception 
de ressemblance. Ce nouveau fait complète la faculté de con- 
naître dont nous avons maintenant tous les éléments sous les 
yeux. Elle a pour condition les sensations minimes, incon- 
scientes, sa forme première est la sensation proprement dite,la 
eonscienee en est là qualité fondamentale^ la différence eft la 
ressemblance en sont les déterminations essentielles. 
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Nous allons voir tout à l'heure comment la différence et la 
ressemblance se compliquent dans les états de conscience ou 
de connaissance avec la succession et la coexistence. Pour le 
moment notons de quelle manière s'établit dans la Psycholo- 
gie de M. Spencer la distinction des faits externes et des faits 
internes ; il importe de s'en rendre compte, soit pour complé- 
ter la théorie de la conscience en examinant son contenu, soit 
pour établir quelle est, selon le philosophe anglais, l'origine 
des idées du moi et du non-moi, à quoi il réduit leur signi- 
fication et leur valeur. 

La force est une, mais sa manifestation est double. Enefifet, 
nous trouvons danslaconsciencedeuxsériescomplexes d'états 
diflférents et parallèles, les états forts et les états faibles ; les 
uns composés de sensations des yeux,, des oreilles, du goût, 
du tact et de l'ouïe, en un mot des cinq sens, plus des sensa- 
tions organiques ; les autres formés de souvenirs, d'images, 
de conceptions ou d'idées, de volitions et même d'émotions. 
Les uns sont les originaux et les autres les copies. Hume ap- 
pelait les premiers impressions et les seconds idées; M. Spencer, 
après avoir enregistré ces dénominations dans les Premiers 
principes (%i3) y lesabandonne Adiusses Principes de psychologie 
et met le plus grand soin à démontrer qu'il faut leur substituer 
celles qu'il adopte, parcequ'elles sont exemptes des défauts de 
connotation qu'on peut reprocher à celles de son prédécesseur 
(Septième partie, chap. III, Les termes des métaphysiciens). 
Il n'y a pas moins de dix oppositions, selon lui, entre ces deux 
séries antithétiques auxquelles il donne aussi les noms d'agré- 
gat fort et d'agrégat faible. (1) On peut les voir énumérées 
dans un tableau symétrique et expliquées longuement au cha- 



i. Dans les Premiers principes l*antenr ne compte qne sept caractères 
distincts qui servent de signes aux deux ordres de manifestations (p. 163 
de la traduction française). 



HERBERT SPENCER. 169 

pitre consacré à la différentiation partielle du sujet et de l'objet. 
(Chap. XVI de la septième partie). Nous relèverons celles qui 
nous paraissent avoir le plus d'importance pour l'ensemble 
de la doctrine psychologique que nous examinons et pour 
les observations qu'elle provoque. 

Nous avons déjà noté dans les états de conscience la viva- 
cité des uns et la faiblesse des autres; c'est là le premier fon- 
dement de leur distinction, ainsi que la qualité d'originaux qui 
appartient aux forts et celle de copies qui est l'attribut des 
faibles. Remarquons maintenant l'antériorité dans le temps et 
l'indépendance qui sont propres aux originaux et la postéri- 
orité dans le temps et la dépendance qu'on prétend observer 
dans les copies. Enfin malgré la continuité qui rattache dans 
l'un à l'autre les deux agrégats» on admet qu'ils diffèrent 
considérablement par leur extension, vu que l'un appartient 
à un tout d'étendue inconnue et que l'autre fait partie d'un 
tout restreint que nous appelons mémoire. 

L'importance de ces oppositions ne peut échapper à person- 
ne. Si elles s'appliquent réellement sans exception aux mem- 
bres de la division fondamentale auxquels on prétend qu'elles 
se rapportent, la psychologie deM. Spencer a une base solide ; 
mais si en plus d'un point elles ne sont pas justifiées,si elles ren- 
ferment des connotations ambiguës ou fausses aussi clairement 
que celles que l'auteur reproche aux impressions et aux idées de 
Hume, eh bien t nous aurons le droit de les récuser dès le com- 
mencement au nom do la logique et de l'expérience. Car il ne 
faut pas s'y tromper, malgré la place éloignée que leur déve- 
loppement occupe dans l'ouvrage de M. Spencer, ces oppositions 
pénètrent dans ses premières vues sur les faits de conscience 
et déterminent nécessairement la base et la méthode de sa 
psychologie.Nous sommes avertis dès-à-présent qu'une pensée, 
une volition, une passion ou émotion^ à quelque degré d'ia- 
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tensité qu'elles parvieaaeat^quBlle qoe soit rinflnence gabelles 
Bxereent, sont des états faibles relativeipent aoK seosatloos. 
L'expérieace des sièoles a beau protester ; les moralistes, les 
historiens^ les politiques, tous ceux qui QBt observé Tàme 
humaine, décrit la puissance de la passion et la forée du 
earaetère ont beau réclamer contre une semblable classi- 
fication ; il est entendu que les faits dont ils se composent 
sont des états faibles, qu'ils ne sont jamais indépendants des 
sensations, mais quU|s ont au contraire toujours en elles leurs 
antécédents, qu'ils en sont des résidus ou des reproductions 
atténuées à la façon de c'ertains souyenirs, et que même ils 
font tous partie d'une mémoire commune à toutes les parties 
de notre être, d'une mémoire organique et psychique qui 
embrasse le double aspect de notre existence. M. Spencer dit 
quelque part, qu'à moins de fixer convenablement le sens des 
termes employés par les métaphysiciens, il est impossible de 
faire avancer leur science d*un seul pas. Nous le prenons au 
mot ; nous sommes autant que lui convaincu de cette néces- 
sité, et,pré8isément pour eela,nous regrettons que sa manière 
de concevoir les faits de conscience et la science qui les étudie 
empiète sur les résultats d'une recherche impartiale. En effet 
dès le commencement de sa psychologie, la sensation qui, 
pour lui, est l'élément essentiel des ftiits internes, nous est 
présentée comme un choc nerveux; plus tard la sensation de 
résistance nous est donnée comme le fait dernier de l'expé- 
rience, celui qui devient comme la langue maternelle de la 
pensée, qui sert à enregistrer toutes les connaissances et à tra- 
duire tous les signes (Sixième partie, chap. XVII). La Psy- 
chologie elle-même est définie de manière à comprendre les 
fonctions physiologiques avec les fonctions psychiques, à lui 
donner pour objet une relation entre deux ordres de relations, 
ou, suivant le langage de l'auteur, une connexion entre deux 
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cpnqpxjpfls j p'est-àrdire qu'en ternies pîiig çlajrs, pjle pst ^^^ 
sGieftpe de rapports dopt le termo principal Qfl le SRJet, e^t 
déjà luÎTiRêmp \\n rapport, qu, si y on imU un pbépqmèpp jiu 
dout)le fispect, corporel et spirituel, or^jii^iqïie et sput^^pf. 
C'esj; bjpp là pn pffet 1^ conpep|ipn qui domine dfips ies Pfin- 
cip^s dç la^ psycbolcgie, giii pn d^terjfliqe |'e§prit et la 
marche gé^ér^lp. |^a structtjfp du système nerypjiif, sa fonc- 
tio|^ fameij^e ^ la guaU^é et ^ }a quantité 4ft mouypmput ^t 
la sensibilité concomitante y sont étudiées dans TinfUyidu et 
dans rpspèpe, puis ^uiYJps d'ui^e e^pppe i) j'jmlrp paj- up poup 
d'qpil synthétique q^i embrps^e Tétp^dpe du rpgpe ani^i^j, 
de mani^fp à placer coi^st^uiRipqt spus )p,s yeux c|u jppteur 
les aualpgips, qui, 4j|a§ la ppnsée 4e j'^ptqur, déîpoptrent la 
su]:)q]:din;|t}0Q de l'esprit ^ la Tpatièrei de ][a fp^'cp du dedans 
à ia fqrce jiu dehors, pt fflpt 4p l'pYpjption psycho}Qgique un 
cas p^rticuljpr ^e réyû|fl{ipp ^piverselip. 

D'an autre cAté pops allons vpir que l'auteur ya reuvprser 
de ses prppre^ mains ce rapport de sp|)ordipatipn qu'il a établi 
ayec faut de luxe de distinctiops eptfe les faits iuterpes et les 
externes, et que le dehors ne peuf être, selon )ui, un pbjet 
de connaissance qui, à la CQn4|tion dp subir 1^ loi du dedaps. 
Vais hâtons-nous 4^ fqurnir les prpuyes dp ce cspr^ctère 
ppdojapt dp pqptepp de la cpp^cieppe en reprepant l'étpdo 
cl^s {pis d'après lesquelles il se développe selon M< Speqcer, 
c'est-l(-dire des lois de l'assQpiation. 

}i^ réduction des rapports qu'elles comprennent se djs-; 
tingn^ d^ns les ouvrages du chef actuel de l'épole assqci^tiq- 
nisteide pelles qui gut été proposées par les plus systématiques 
de ses prédécesseurs et par sqn conteipporain ^. Baip. Four 
Hartley et pour James Mil! tous ces rapports se ramènent au 
sypphrctpisme et à la successiQu;M.Sain à son tour, nops ra- 
yons vu, abandonne cette réduction et subordonne les rapports 
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de temps sar lesquels elle se fonde, à ceux de diffërence, de 
contraste ou de relativité, de ressemblance et de contigaité, 
ramenant à cette dernière la succession et la coexistence. Le 
philosophe dont nous nous occupons se trouve sur ce point 
beaucoup plus près de M. Bain que des écrivains susmen- 
tionnés, puisque, lui aussi, il regarde les relations de temps 
comme dérivées; il prétend cependant arriver à une plus 
grande simplification que son collègue en réduisant la conti- 
guïté à la ressemblance. 

Il importe d'exposer avec quelque détail cette théorie. Elle 
est fondamentale par ses rapports avec tout le système psy- 
chologique de M. Spencer et avec ceux qui Tout précédé dans 
l'histoire de l'école. D'abord, sans l'intuition des différences, 
nous l'avons vu, point d'état de conscience appréciable, point 
de rapport, point de forme initiale dans la connaissance. 
Ensuite, sans la répétition d'une différence ou des états qui 
en sont les termes, point de présentation nouvelle ou repré- 
sentation, par conséquent point de ressemblance, point d'acte 
de reconnaissance ou de jugement, point de forme complète 
de la connaissance. Mais la différenciation et l'assimilation 
impliquent, avec le changement, la succession, et comme les 
états qui composent chacun des deux agrégats sont disposés 
à la fois en série longitudinale et en groupes coexistants, les 
rapports de différence et de ressemblance se compliquent 
naturellement de ce ceux de séquence et de simultanéité, qui 
suivent de leur répétition ou en sont un aspect concomitant. 
Ici cependant unedifiiculté nous arréte.Tandisqu'en parlantdes 
deux agrégats qui tantôt se côtoient et tantôt se croisentdans la 
conscience, M. Spencer admet non-seulement entre eux con- 
sidérés comme totalités, mais encore entre leurs membres le 
rapport de coexistence ou d'adhésion simultanée, on sait que 
d'autre part il attribue à la conscience une existence purement 
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successiye et qu'il exclut la coexistence de sa manière de fonc- 
tionner. Y a-t-il là une contradiction dans sa doctrine, ou 
bien faut-il y avoir une distinction subtile sur laquelle il n'est 
pas impossible de mettre d'accord l'auteur avec lui-môme? 
Sans prétendre jouer ici un rôle qui ne nous appartient pas et 
prêter à M. Spencer une interprétation qu'il repousserait peut- 
être, nous nous hasarderons à dire qu'il faut probablement 
distinguer dans sa pensée l'élément de la conscience de sa 
composition, que la coexistence n'est pour lui que le résultat 
apparent d'une composition successive, et qu'ainsi l'acte par 
lequel on affirme le rapport de coexistence devient en quelque 
sorte, par sa succession composée, la forme dont les états 
compliqués de sensation et d'imagination fournissent la ma- 
tière. Quoi qu'il en soit, il est certain que le philosophe 
anglais est si peu disposé à nous accorder l'intuition 
directe des coexistences que, pour en expliquer la représen- 
tation, il a recours à une attention successive et alter- 
nante qui, parcourant divers points adhérents les uns aux 
autres, découvre que l'ordre de leurs positions est indépendant 
de l'ordre dans lequel notre attention les parcourt, et que par 
ce moyen nous embrassons en quelque sorte leur simulta- 
néité. Il n'y a aucun doute ; la succession continue est pour lui 
le caractère invariable de l'activité consciente, et l'artifice in- 
diqué ci-dessus est la seule voie qui puisse, à son avis, conduire 
l'esprit à la connaissance de la multiplicité extérieure, de l'é- 
tendue, de l'espace et de leurs rapports. Gomment, est-il dit 
dans les Principes de Psychologie (Page 286 du vol.II) comment 
les phénomènes statiques externes peuvent-ils être repré- 
sentés par les phénomènes dynamiques internes? Comment les 
non-changements du dehors peuvent-ils être représentés parles 
changementsdudedans?Oncomprendà larigueurqueles chan- 
gements du non-moi puissent être exprimés par les changements 
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être çftpr^Sfint* MF î^ ïnfluifpmftpt ^ubjcictif ? ï;videwïftfi«$ 
çe\2i Vi'es\ ppççibïfique d'mie mîim^Te. Unflçonsp|epcetflWour§ 
W Ôtot 4ft chaogein§nJ pq pput Sfi représenter à ellp-mômp m 
W^zÇihm«m0 qw par we ^^yersio^ ^ei se$ propres chap- 
garoeute, pas une auplication ^^ ççmscifmcq éq^ivalfipte i) un 

arïât, par TO rwrp5«M« gui revienoft sup tai?rfigr^«w ^fllé- 

ww> par dew cbangementa gwi sp neutrajisept exactement, (i ) 

Sncqre un mot sur te rapport (le cpntîguité et nous aurons 

Imj d'exposer. !£( réduction des Iqîs de Tassociation d'apfâ^ 

M. Spepcer. 4yaç les positiws pevcqes dan? l'^spacq et le 
temps, les pQsUiftns cpntignës naissent dans la çQftçciença, 
dit-il (ïtage aîa dtt TQl. fl). Le? taBPQr.t« <Jft coAtigvtô 59 
(^optoent dooc i des rAppads dQ posUioa daps )fi t>mp$ «t 
dans Pespace; mais oq ^\en\ de Tair que los relations de 
l'espacf) ne sont cepréseotablqs ds\iis la conscienca que par 
une rdation de temps, et que ceite-ci à soo tonn n'«st qaînn 

«speçit de$ cbangâ.mepts çoatiqn^ d^s états de coqsçjencft et 

des rapports pcimitife ^9 fliàftçewft et df\ ressftmWanfis qw 

^ afiçopapagnem f t déier^ûjn^pt ; dfl sorte qu'^pflB de re- 
lation en relation on cempnte jusw'aw d^m qyi swt pri- 
mitiyes^ ».t fqRdaroentaies. u m^^mM» \^ e^pis^poç, et h 
sm^on ^^apjwient §Hç \^ diffi^çenç^^mr^ambiançieet 
m flériY«nt- 

Pfl ÇOfflPrWci Bçiîiinleftapt q^^elle d^\{ ^tr« itens cettft <^qçt 
tW lî» DfltW-ft «le reiawcft ftt d^ t^py^s çq^sidl^ré^ datt$ içmr 

i. Rapprochons de ce passage le suivant tiré des Premiers principes 
<Xm. 173). < Le4 relations Ipnt fl^ dftwt qçdrfis; n y, « dçi iBtetiQps'de 
sëqdence et des relations Qe coexistence ; les unes sont primitive les 
otft^es dérlvéësfLa relation die a^nenco tet dQOOée danis tbut blf^hgemëht 
de conscience. La relation de coexistence qui ne peut être donnée oriel- 
Mlëmeht dïfas -kl ednsciébet dobt'iê^' états sont sérialries'/b'ipjki-att'^Bë 

pr?éenêSt à'?j?clnSSIn(*\nSsffeWneSMMi?ti^4d?S V^^ 



tQt^Ut^. % Le tentp^ @st la conceptioH abatralta de toutes les 
^é(}P3Ai^^s At resp9pa la ooEpeptiOA abstraite âe toutes les 
feqesislpïioes, i^ Nqus pouyqns les concevoir tantôt pleina 
et tantôt Yîfles siuY^nt quQ lioas les considéroBs avec ou sans 
le^ choses coexistantes et successives doni la résistance et Ip 
mouvantent accusent \^ présence ; mais ce qu'il convient de 
remafquep avec attention, c'est leur importance relative au 
point d§ vue da la connaissance et de Fétre. Car, si, comme 
M. Spencer rafiQrma et s'ejSopce de le démontrer^la coexistence 
en général n'est connue que par une inversion qu par une 
dupiication alternante de notre vue mentale, aucune coexis-!* 
tence ne sera présentée à la conscience immédiatement, mais 
toutes lui seront représentées médiatement, et cette r'epré-e* 
sentation sera nécessairement formée des seuls rapports com- 
patibles avec un procédé cognitif ainsi entendu, c'est-à-dire 
puisés dans les modes du temps. Ce qui nous mène à la con-: 
séquence que les points se transforment en moments, et que 
la dupée prend à l^origine des connaissances la place de 
rétqndue. La coexistence des points résistants dont les groupes 
sont pour M. Bpencer, comme peur d^autres dynamistes, le 
fond des choses corporelles accessible à ^intelligence philoso- 
phique, ne serait donc qu'une simultanéité de ces mêmes 
forces. ^ 

Nous touchons ici à un des problèmes les plus délicats et 
les plus périlleux de la métaphysique, je veux dire à l'origine 
de l'idée d'étendue et à sa valeur. La solution qu'en donne 
M. Spencer s'accorde avec celle de son collègue M. Bain, 
quoiqu'elle soit présentée avec beaucoup plus de force et de 
développement. L'un et Pautre veulent tirer cette idée fon- 
damentale, ainsi que celle d'espace dont elle est la base, 
d^expériences multiples et coordonnées de mouvement et de 
résistance, paraissant oublier que l'un et l'autre la supposent 
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et la contiennent ; comme si le mouvement et la résistance 
étaient des attributs de choses inétendaes, capables, par leur 
répétition et leur simultanéité, de produire aux yeux et au 
toucher l'étendue. Ils ne semblent pas s'apercevoir du cercle 
qu'ils font et l'on dirait qu'ils raisonnent de la manière 
suivante. Un grand nombre d'exemples faciles à constater 
nous démontre que l'étendue se détermine et se mesure par le 
mouvement et les sensations musculaires. Or pourquoi les 
moyens qui servent à la préciser ne serviraient-ils pas à 
nous en procurer l'idée première? Une fois produite l'idée 
d'étendue s'unit d'abord avec celle de la résistance qui en a 
fourni les éléments, puis successivement avec tous les at- 
tributs visibles et tangibles des causes externes dont la 
résistance est la qualité centrale. Désormais l'association 
entre ces deux idées sera inséparable et deviendra l'apanage 
perpétuel de notre nature. 

Telles sont, présentées dans un résumé très-rapide, les 
raisons principales sur lesquelles le philosophe anglais dont 
nous exposons la doctrine fonde la subordination de Tespace 
au temps dans la connaissance. L'espace n'est pas pour lui ce 
qu'il est pour Kant une forme originale, mais une relation dé- 
rivée et réductible au temps. Cette absorption de l'un dans 
l'autre, contre laquelle, sans doute, notre illustre contempo- 
rain se récriera, mais dont le lecteur ne pourra, croyons-nous, 
douter puisqu'il en tient les documents, justifiera notre 
assertion de tout à l'heure, c'est-à-dire que notre philosophe 
renverse d'une main ce qu'il édifie de l'autre. Car tandis^e 
l'esprit général de sa philosophie est un évolutionisme qui va 
,de la matière et du mouvement à l'esprit et tire pour ainsi dire 
le dedans du dehors, sa simplification des lois de l'association 
et spécialement sa réduction des rapports d'espace et d'éten- 
due à ceux du temps fait sortir le dehors du dedans et change 
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la forme du second en celle du premier. Et qu'oo ne dise pas 
que, loin d'accaser nn défaut, cette double déduction est, au 
contraire, le triomphe d'un système qui professe précisément 
d'admettre la polarité ou le double aspect dans la connaissance 
et dans Tétre. Car le double aspect existerait réellement si le 
dedans et le dehors avaient une caractéristique respective et 
irréductible; mais du moment qu^on prétend établir une 
subordination d'origine de l'un à l'autre, cette dualité devient 
illusoire, et il faut choisir entre le matérialisme et l'idéalisme, 
et la chance tournerait décidément à l'avantage de ce dernier 
si l'on devait prendre à la lettre la théorie de M. Spencer sur 
la conscience. Ne parle-t-il pas en effet lui aussi, comme son 
collègue M. Bain, d'une division de la conscience en deux 
parties, l'une formant l'agrégat subjectif et l'autre l'agrégat 
objectif? Les deux manifestations de la force qui répondent 
aux deux agrégats, l'un fort et l'autre faible, ne sont-elles pas 
contenues dans la conscience en même temps qu'elles consti- 
tuent le sujet et l'objet, le moi et le non-moi, et comment ne 
^pas voir dans une pareille manière de présenter l'opposition 
primitive des termes fondamentaux de la connaissance, une 
absorption de l'externe dans l'interne, une réduction de la 
matière à l'esprit? (Voir page 162 des Premiers Principes, 
version française.) Mais tournons les pages, ou passons des 
Premiers Principes aux Principes de Psychologie, et nous assis- 
terons à un renversement de doctrine, et nous verrons ce spiri- 
tualisme exagéré remplacé par un matérialisme aussi hardi. 
Nous retrouverons en même temps la raison pour laquelle la 
conscience et le moi sont dans un écoulement perpétuel, 
nous verrons pourquoi, selon M. Spencer, la coexistence et la 
simultanéité sont exclues des rapports immédiats de leurs 
modes et des objets directs de la connaissance ; nous décou- 
vrirons enfin à quoi se réduit, selon le philosophe anglais, la 
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ctnitiiitlit0 et là snbsUinicë a6rê5t>t=lt, Ohntilâ» eiiiiii tt i^nd 
fcdmtJtb dé rideïitité ((ersoniiéUé: 

Nbôs édtoD§ dgj9 qiiéllè èSt li iU^lhOdë de Ik {IsybUiJlbttê 
Une uUils èit)bâUfaâ. Gë tl'eét p4§ prU))éêtnênt dfag UimM 
âfaalyti<)ttëqdl btiifet^ni pâtiëidinéntlë^ faits éi letti^ rappbrts; 
fcottidlëhcë par les hi^iéb fldëlëttlëîit tel;» ^ti'ilâ ibdt Sàhà 
leilr foi-mé acttiëlJë, pdtlr rëdldUlëh datant ^ë possible â lëUH 
ëiëldëfatàpriDiitlfâ; noil; b'est on fil^ëdé tbbt bUnli-àifë ^tti 
eomttlëbbe pdi- éëiii-ci et vdds fait àSâl^ëf fiâr \à ijmm â 
là compbsitidii de l'esprit. On débdtë âtëc ce qh'bo sh[)^béë 
être lé début diëdlë de VespHi, af ëe \U sëtisaiibhi incSfas^ 
ciënteâ, ddnt lii i-épàitibn et lëâ ^d^ëâ fdtit dâltrë lëâ âeli- 
éàtibds coiiscieiiiëà; ^nli cëliës^;tsë reproddisilDt detiëiitlblit 
des ébllâ de codâcièiicë t^idtés; se èoUtibsëllt i lëdr tbttf en 
érHtii)ës spëciàdi, fdi-niënt iin tdtit; et ce toht dd fcel é^ëgdt 
ësi ië itljét cbH^ciëtii 6li le ifidi: Âifili lë mdi Mï et se déVë: 
lBi)pë âvei; \i fortiiàtidii de ce ëddlpdsë (1). tl kl mi]^Û 
Itii-mèinê ; ce o'ëàt pds tin felât de co'nsciëllbë tfaalS Hiié bdllëb^ 
tldn â'ëlàts de cbnsciëficé^: ti est mëidë tlUëUtnë chb^ë de 
tilds M dh l'ëiiMsàge daiis M Hi^brt S llncdhdftigiéblë; 
bbiHinë |)rlnbii)e dëâ pMddiênës siiHJëëtiiSi bd boflltiie foi-éë 
ijdl leur bdrré^[ibnd. 

m\k î)ddr miëui cbdit^rébdfë là ^nltë Keè idéëâ de M: Sfiëti- 
cër et Utëdi sdisih les i-^p^bB^ (jUi le§ bhMèm à ëëliëâ de 
sëâ dëVaiiciërs bit lëâ ëb §épài=ëllt â&r bëttë ittiëâtibfi capitale; 
dbûà ne t)6{iVd{iS km ëbartëi- de la VBIë P'il Û6M tràbé Idi- 

dpsdiÇ^yeapiàtiona St desÀul^égratiaps iftfliymBOjt lon^^ ^ùoif^iquées^ 
de pareilles sensations primordiales et des ideès qui en aenvent, il se 
développe urtp ipu&ciehce du.mQi et 4;vn,î>flii-wfti çgçY^latK-jEjt ^,a'^i 
que plus tard encore que peut être .atteinte cette période ou il devient 
possible ixi Ihoi développé de Considérer sëd {iropres ^tats .cbiiime iles .af- 
fections Droduites en .lui ,par ,1e non-moi (Principes de,^ psychologie y 
Vu* b'attie,' (Mp. tl,' m^ sèflf Hk ieooM tbltttnè de U twittctioû mm- 
çaise). 



méUlê; il notiâ faut bdhsiàrër Wt liii 1^ aëVelôppefaleiit H la 
aëtërliiitiâttoii p^Htllél^ M âëiii nBiidnâ ktiiithétiquek dii 
sajët et de l'oBjët: b'ësi IJi sa niaDiéKé iib pbcéUër dÀllâ iè 
bhâpitFe dis sod ifiâfi^^é i^ëiî^mie Ijtli est bBiisàbrë à Id Cd^'- 




iioliBns ddk il s'agit et sal' ieâ B^iltës ^Ul leur bbirëspoildëiit: 
Nduâ Sâldiis dëjà qdb dan^ le tkilgetliedi bonitnîlel dek 
ëtatâ dé i;ôbsciéiibe ddmiiiëill iine ditfêtètlbë et deux i-e^seiti- 
blanceâ biidaméfatillès Bt tiritiiiilVeâ; é'eât-â-difë îâ différ^dbà 
et lés ^ë^sèibbldiibë^ tSâpëbti^es Hes mU tbrts et des m\k 
faibleé. Sàdâ elles là dlëtiiiclib^ da lâiljët et Hé l'objet Hé peiil 
pas bdiilUiëiicér: brâcé à elles, elle ësi tidn-èelilëolënt [jdssibië; 
iiiàié siisceptiblé 'à'M ëkpiicâttbd âiiëi|liâtë. ÛH ëiTet, te^ 
marque M. Spencef, l'é cbitidllln 'dëi^ ilBmtùe^ de coiildiëilBë 
Pa^ cbmmë BëHàiiiS iBëtatJllysiblën^ sènibledt le tit-éténdre, 
iÛ ne bBhhdttt'è riëd qdë dëà sëbs^ttbiiâ Ba des ihodéè id^ 
ëi-Heâi ndn, lëdF ^di dàii^ là dbiibrd rëalltë p dlVièB tblitl 

Yéimm smmè A^àmu kOxé l'ôkm d'ii& ddutë, et là 

bdèb dé cèltê crdyànce eât brébliérnëBi là diÂérëdbë et la i^è^- 
àeinblanbë doM il e^t ici ^ûèUièû, et §i bètt^ diëmë bB^^bë 
est t)ëf &knentë, c'ëât (jtië àï ^^^àM tbddàhiëatliui uë lé 
sont pas moins. Le sens commun croit aussi à l'unitë de l'éâ- 
prit Bt i l'tinitë du iildtidè, et là pâ^bhôiôgië de l^^àd-ciaiïon 
alliëë ft l'éyBldtion n'est i)as éd quête d'ar^médlà pbUt^ ëi|)ii' 
quel- cëâ jiigeineht^ tibiiiilâll^ëâ et t>ddi: ieé justifier, Ëllé n'a 
tiù'à âtiiilMl' sëi ^riUbitiés. En effet, ddBâ l'âgrë^at fdrl 
boitiU^ mk le fkiblë, 4ilbi4tië 'ààhi des mëàdrës Bl&érëtiléy, 
iiouâ âpët*cëVBhs les dianiréët^tibhé ilë là iBfôë. Ndd^ n'àuronâ 
donb qu'à ébèer^^ëi- ce qdl ârriVë dané châcdb dés dëûi pddf 
idtërîii^tér pIliIBbpbiqdëiheiit lés iiituitiôiis de là cdàéclëncé 
et leâ apporter à lëtiri càilsék. 
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Dans Tan comme dans Tantre se découpent, poor ainsi dire, 
sur un fond commun et permanent des groupes particuliers 
et changeants, qui déterminent, par un rapport nouveau et 
plus profond, la différence et les ressemblances premières des 
deux manifestations collectives de la force. A la succession 
des changements s'unit et s'oppose la continuité de leur série, 
à leur cohérence multiple l'unité permanente de leurs tota- 
lités respectives. De là la distinction de la substance et de 
l'accident, que la philosophie confirme; car comme les modes 
de la connaissance en général ne sont que des symboles de 
force, de même la permanence et le changement de ces sym- 
boles nous autorisent à admettre des aspects corrélatifs dans 
leur principe. Ce qui passe dans les symboles répond à ce 
qui se transforme dans la force; ce qui reste dans les pre- 
miers représente la substance de la seconde. 

Il y a dans l'agrégat vif une cohérence générale de toutes 
ses parties, mais il y a une de ces parties qui forme un groupe 
particulier, qui est plus spécialement attachée à l'agrégat 
faible, qui sert comme d'intermédiaire entre le sujet et l'objet, 
étant objective elle-même; sur laquelle, en d'autres mots, 
l'agrégat faible et le reste de l'agrégat fort croisent et mêlent 
leur action et se rendent réciproquement passifs l'un vis-à-vis 
de l'autre. 

Il y a aussi, dans les éléments de cette partie spéciale de 
l'agrégat objectif qui est elle-même l'objet le plus intéressant 
pour nous^ une cohérence permanente qui fait contraste avec 
les divisions multiples de l'ensemble dont elle dépend, et 
qu'en même temps nous voyons se maintenir semblablement 
dans d'autres groupes également limités et formant des touts 
séparés. En d'autres termes, le corps qui nous est propre se 
distingue, par la cohérence et la continuité de ses parties, des 
corps étrangers, comme ceux-ci se distinguent les uns des 
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antres par les mêmes rapports qui en forment des totalités 
sons les lois de l'association. 

Les voilà donc tronvés, les fondements observables de Tn- 
nité, de l'identité et de la snbstantialité de l'être dans l'objet. 
La continuité et cohérence des parties est la condition de son 
unité, la représentation de leurs ressemblances, ou la représen- 
tation semblable de leurs qualités est la base de son identité ; 
la permanence de ces manifestations, admise par raisonne- 
ment sur les effets précédents de l'association, explique sa 
snbstantialité. Or si c'est là le mode de formation et de dé- 
veloppement de la notion de l'objet, celle du sujet ne peut 
pas naître et se former diversement ; d'autant plus que, tout 
en jouissant d'une indépendance limitée, l'agrégat faible, dont 
il résulte, dépend cependant de l'autre agrégat, lequel seul 
est vraiment indépendant dans sa totalité et possède en lui- 
même les antécédents ordinaires ou imprévus de ses événe- 
ments. £n effet, la cohésion des modes subjectifs et de leurs 
rapports, la continuité de leur succession et la ressemblance 
de leur répétition nous foDt attribuer au moi la même unité, 
identité et permanence que nous plaçons dans le non-moi. Et 
d'un côté comme de l'autre nous passons des phénomènes 
ou des symboles au principe qu'ils symbolisent, mais qui 
reste à jamais inconnu en lui-même. « Le principe de conti- 
nuité qui constitue un tout des états faibles, dit M. Spencer, 
qui les façonne et les modifie par quelque énergie inconnue, 
est distingué comme étant le moi, tandis que le nonrmoi est 
le principe de continuité qui fait l'unité de l'agrégat indépen- 
dant composé d'états énergiques » (Page 507 du vol. IL). 

Ce même principe qui répond à ce qu'on appelle ordinaire- 
ment la substance ou le substratum est aussi nommé par 
M. Spencer un nexus; c'est le pendant du noumène de la Crt- 
tiqtie de la raison pure de Kant. < Ainsi donc, ajoute-t-il. 
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* pknni tbits les CbahgBtnBllls f^ûe tfonS vëBdnS A'èidiiilhBtj 
« il y a quelque chose de permanetit: Attctln d'è ces éîik 118- 
« tables de taa cdnscieiice li'atkit de pèt-lilahéiicb ; et la seble 
« clibse qui eût de là pèrmàbfeiice éWit be ijtti ii'a jirii^is ëté 

* tri gtai hôtable db ma wasclencei ce qrielque bUo^ë <liii 
« toainteflait dois ririsfetiiblë ceé étatS ribtàbles, dii qui iâ 
i liait fefa un groupe. Ht titie loi àUtil^êillë &é mon iHtëlli- 

gëtlcëj je mets ensemble Ibs ëlats 'de bbnsbibhfeë p ^oni 
semblables; et je classe 3 part bétii titii sont dlfféreiiti. Le 
« plds frappant fcbrithàte qui iè til-ésèiitè iM l'àgrégàt 
■i d'états de coiiëcl^libë ndtâbîés t)rié èti tdtalité, âdsât fclëfa 
a que dànà bbacUfaë de sèè partiëë; ^st lé cbhlfaste ëiitre ce 
« qui chaiigë jiërpétuëllemènt et bë ijlii lie chU^e bas, ëhtfê 
a bhaqne hi^ceail toujours cUàngësliit d'ëtat^ notables et leill- 
<i nexus Itîiiiiuablë. Cette distinction trâiiâbéiidailtb doit àybii- 
i M hàûi. tl failt qiië j'ëitiplbié iiuëlqué signe pbtlr dési^ëf 
< bëttë dtii-éë eil tant qlllë distldcte de cette itistabllltë, — 
i cbtte përinanence àti seiti nlëiilé de ce IjUi o'à phitil Hè 
« liërroâiléiibé: Et lé tnot eilâlëdce, appliqué au keèùs in- 
« cdHaii b'jl îJaS d'autf e étgniflfeàtion . (iMèih, pd^é sbl.). 
il H ddiic dàtaé là rëgioil de Ilfacdnnàiâsable îitl Hiiims qui 
bonstitdé \è Ubi et ùd aiitte ûexus c|iii cbfastitiië ië non-mai, 
et '€ fait p^railëltSmë ftappdlit ekiâlë entfë la cbncëplion àiiisl 
BBtëiitie de l'objet lét iîéïlë qui est là bdnc'^litidn pfoljrê dii 
^ujet. Car |irëbisémébt de là iliémë fâ^oh que l'objël é^i 
i lé Mxû^ inbonnu pëi'manéîit, qfai H'ëst jamais lui-îîièiiiè uii 
i ^héiitidiëîië, ibaiâ est ce ^dl tient lés pbëiidiiiêiies iinis ën- 
seinBle, àidsi le èbj'ét est lé hèicû^ liiédiînti permanent qiii 
« n'ëâi Jàmâiè lUi-métilë fan étall de cotiscienèë, mais est ce 
« ijui tient lés ëtâts de cdiiàciéiicé linis ënsëinolé » (Ihiâèm, 

"page 503.). 
Lèk points dé Vdé HÉérents àou^ lesquels ce dbi^lè nê^ 
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pènï 8tte ëtivlsa^é en font simultanément tlîi priricifie; tiiiè 
snbshribfe, ndè caHSe et feHQb une force 5 bat il est admis 
cbinndé râlsbn HëHiiëhe et iilj^stériëttsfe a'afctioti et de mourè- 
hiètlt: Mais Sl^àiit d'aller plus loiâ et de noiiS deinatidèr si 
l'asâociatidii fei rétblution l'ëtlnfes étaBllssbnt oit pfëtendent 
établir éilti^è Tîmë et le cbtps un rapport fJltts préfcis (Jiife fcelui 
ttUë nbtiâ àtbiiS Éi^MYé ddils là âuDofdiiiatidtl de l'a^égat 
WiBlè â rkgrégkt W; tbyonS commeiït l'idgë de force S'àttabHe 
â leur prinbipé, et t|iielle est enfld là datut-e et la source dé 
cette idée ëlle^mêttife): Il y à daris lés litres dfe M: Spënter tant 
de tJdgëi emprfeiiitës d'un dynamisme életé; et il importe 
tellëihëtit de èiiôiv quelle forme doit t)r6vàlbir ddns ttU gys- 
téihé bBUt la conbbption générale est d'aillëtirs de plus en 
pitis bôhrôl^me i là nidtche et aui rësultdts dès sciehcës phy- 
sique^ fet naturelles, qtfdn ybtidt-a bled abèol^dër (jitèlijttfes 
instailla d'âttentibh à \i bba^idëfatibn de bë problèinë. 

k. §pëncèr eriit)lBië ddfas 'ië$ Primj)'es db p'^ybholdgi'e Vëirï- 
cotlp d'eiëmplës et d'analyses pbtir retroùter totis lëS tit rëà 
de bette idée Ijut est pour Iti la plus im^Jottatlte p'àritii lés 
Idëeà dernières de la sbiéhce, et ddiit la persistance fournit le 
i)fincipé même dé la philbsbpUie. II ëtl dëcbtitrë Ibëailbotlt) 
qhi sBiit, saiis àucud ddùté, bien gratës, mais, pai* malUëll^ 
ce he sBtil qiié des signes btl dëà sythboleS d« sbli ëiisitëtlbe: 
Le trinblpàl, celilt qui séftit le cfUMûrA iiltHlîsè(Jùé dé sd 
iiàture noiià ëchappé. Nbiis ë'ii pdMonâ néahttioinâ; riotiS éil 
àvdhs arfnc iihfe représéhtàtiôii et àoils èii lii-dils lëà ëlgfiientè 
du dedans et dii dehors. L'érfBri, li tënsibn mdbtilairè c[tii le 
suit, li ill-esèidh (jué ntiiis exerçons atëc titi de ribà Wëlîbi-eè 
siir Mie cbrpi bll siif léà corps ëxtériélirs, la rëslàkhcë 
dont ûbii^ sblnthés téifioiUâ ei ^ui s'bppôse à Id pré^sioh fe!t la 
meSufé, tels b&ht lèk faite (lui lidfis suggèrent là ilbiloti dé 
fdrce.Unie à l'étendueielleluiest cependant antérieure; caries 
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éléments dont elle se compose sont les premiers phénomènes 
qui se manifestent dans tout ce qui sent» vit et agit, depuis le 
moindre ver qui rampe sur la terre et en subit le frottement 
jusqu'à l'homme qui déploie sur les masses les plus résistantes 
les efforts de son industrie. L'intuition d'une différence d'ac- 
tivité intérieure suflQt pour nous la procurer, et l'association 
par succession simple la multiplie, sans la nécessité de cette 
succession alternante qui nous fait apparaître les relations de 
coexistence extérieure, d'étendue et d'espace, bien que, une 
fois constituée, la notion dérivée d'étendue s'unisse par une 
association indissoluble à celle de force et devienne l'élément 
intégrant et essentiel de notre idée de la matière, des corps 
individuels et de leurs parties minimes. Atome ou globe cé- 
leste, être vivant ou inanimé, la matière peut toujours être 
considérée sous le double point de vue statique ou dynamique, 
suivant qu'on l'envisage comme étendue ou comme source de 
mouvement et de résistance ; mais dans la genèse de la con- 
naissance et selon la théorie de l'association, telles que 
M. Spencer les entend, c'est la force qui est chronologique- 
ment la première et l'étendue la seconde, et c'est elle aussi 
qui précède logiquement dans la science, puisque le critérium 
dernier, qui est l'impossibilité de nier les différences ou Tin- 
concevabilité de leur négation, nous oblige à accepter celle 
qui existe entre la simplicité relative de l'une et la composition 
et dérivation de l'autre. Relevons enfin « la cohésion indisso- 
« lubie qui s'établit dans la pensée entre l'énergie active, telle 
< qu'elle jaillit des profondeurs de notre conscience et la 
c résistance équivalente qui lui est opposée, aussi bien qu'entre 
« cette résistance et une pression équivalente dans la partie 
c du corps qui résiste » (Page 490 vol. II). Cette idée de 
l'équivalence, obtenue aussi par association (1), n'est pas de 

1. Les expérienoes obtenues par nos membres,lquand ils s'étadient les 
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peu d'importance dans ud système qui unissant, par un lien 
étroit, la psychologie et la biologie à la cosmologie, et appli- 
quant^ dans la plus large mesure possible, le principe de la 
conservation de la force, adopte aussi l'hypothèse des physi- 
ciens contemporains sur ses transformations qu'il étend au 
rapport de la matière avec l'esprit en s'appuyant précisément 
sur la corrélation et l'équivalence. 

Voici cette thèse hardie, exposée avec les propres mots de 
l'auteur, telle qu'on la trouve dans les Premiers Principes. 
Les forces dites vitales, dont nous avons vu la corrélation 
avec les forces dites physiques, sont les sources 'd'où 
jaillissent directement les pensées et les sentiments, et se 
dépensent à les produire. Il y en a diverses preuves. En 
voici quelques-unes. C'est un fait évident que l'activité 
mentale dépend de l'existence d'un certain appareil nerveux, 
et qu'il y a une relation, dissimulée sans doute sous le 
nombre et la complication des conditions, mais qu'on peut 
suivre, entre les dimensions de cet appareil et la quantité 
d'action mentale mesurée par ses résultats. En outre^ cet 
appareil a une certaine constitution chimique dont son ac- 
tivité dépend, et il y a en lui un élément dont la quantité 
présente une connexion constatée avec la quantité de fonc- 
tion accomplie ; il y a dans le cerveau du phosphore dont 
la proportion est au minimum dans Tenfance, la vieillesse 
et l'idiotie et au maximum à la fleur de la vie. 11 faut re- 
marquer en outre que l'évolution de la pensée et du senti- 
ment varie, toutes choses restant égales d'ailleurs, avec 
l'arrivage du sang au cerveau Dans de certaines limites 



uns les autres, établissent des cohésions telles que au principe de conti- 
nuité manifesté dans le non-moi s'attache d'une manière inévitable la 
conscience naissante d'une force, en proportion avec la force développée 
par le principe de continuité manifesté dans le moi (p. 507, vol. II des 
Principes de psychologie). 
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c lesstimulaats Bercera et les agents anestbétifses pT<Ciâius0p| 
c sur les pensées et les se^^tiiaents des effets pFopQrtîQQés 

f aux quantités administrées Nflus vaypns donc q\ia dir 

c verses classes de ^its s'unissent po.ur prouver qne la )pi de 
c métamorpbpse qui règne parmi les forées pbpiqpes, règne 
c également entre cQlles-ci et l^s mentales, lies modes derfn- 
< connaissable que nous appelons mpuyement> chaleur, In- 
a mière, affinité chimique, etc., spnt transfor^mabJes lea pus 
a dans les autres, et dans ces modes de l'Incqnnaiss^ble que 
a nous distinguons par les noms d'émotion, de sensation» de 
« pensée ; celles-ci, à leur tpur, peuvent, par une transforr 
« mation inverse, reprendr-e leurs premières formes. Aucune 
a idée, am\in sentiment ne se manifesta que comme résultat 
c d^une force phtisique qui se dépensa pour }e produire » 
(Premiers Principes p. 232 de la traduetiqn française, 
Paris 1871.). 

Nous ne nous ar^'éterons pas ici à relever les difficultés et 
les doutes que soulèvent les preuves de la transformatiâu de 
la matière dans Pesprit résumées par &i. Spencer dans ce ta- 
bleau. Il est notoire que pour an certain nombre de h\\^ qui 
tendent à lesétayer, on peut trouver un nombre aq moins égal 
de faits opposés qui les ébranlent. Nous ne voulons pas 
d^illeurs nous écarter de la partie strictement psychologique 
du sujet que nous traitons ni aborder les questions cosmolo- 
grques. Qu'il nous suffise de remarquer la marche suivie par 
l'hauteur de cette thèse dans les effort^ qu'il a tentés pour la 
démontrer. Elle nous parait étr^ celle-ci : association prâmi- 
tivo des phénomènes internes et exterq^ div4sé^ en deux 
séries, semblables en tant que symboles de force et différents 
quant au degré } corrélation des uns et des autres ^n tant qu^ 
aqt^cédents et conséquents; proporUçA^ii^é ^. çauiys^l^çe 
réciproque observable dans de certaines linjiilieSî|e\ir r^^llçUW» 
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par raisûQnea)6nt indactif, à dçs formes de fqnee réciproque- 
ment conyertibies ; conformité de ces propositions au principe 
d^ la conservatiou de la force. 

Las fonctions de la pensée, de la volonté et de la sensibilité 
pontent-^lles réellement l'empreinte de cette transformation ; 
y a-t-il du moins dan^ leur processm des signes sérieux de 
leup âquivalence et proportion aux forces physiques, et peut- 
on enfin trouver dans l'analyse psychologique les bases d'une 
démonstration de la conversion qu^on nous propose d'ad- 
mettre? C'est ce que nous verrons tout à Hbeure en exami- 
nant, avec quelque détail, la doctrine de M. Spencer sur les 
facultés intellectiielles. Maintenant il nous faut exposer les 
vues spéciales du philosophe anglais sur le rapport des deux 
farces auxquelles il ramène l^âme et le corps, voir comment 
il justifie et prétend concilier les thèses contraires de leur 
Iransfprmation réciproque et de leur permanence. Nous allons 
y trouver aussi le complément de ses idées sur l'explication 
de la mémoire et de lUdentité personnelle. 

Mous avons vu déjà que les deux principes des phénomènes 
opposés de notre être sonl deux nexus; l'un tient uni les phéno- 
mènes du dehors c'est Pobjet ; l'autre maintient la cohésion de 
ceux du dedans, c'est le sujet. Tant qu'il se borne à s'analyser lui- 
môme, le sujet, dit l'auteur des Principes de Psychologie, ne peut 
jaipais rien apprendre de plus sur ce nexus que ceci : à savoir 
qp^il forme une partie du nexus comprenant cet agrégat parti- 
culier de représentations vives qu'il disting[ue comme son 
corps. Si cependant il substitue à cet examen celui de la struc- 
ture nerveuse et de sa fonction, telles qu'elles lui sont mon- 
trées dans d'autres corps semblables au sien, il peut voir 
par là comment pour chaque groupe changeant à'idées, il 
existe un nexu^ permanent, qui, en un sens, correspond à 
ce nexus permanent à qui est due la cohésion du groupe 
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changeant d'apparences rapportées an corps extérieur. 

Ce passage est caractéristique ; conformément à la défini- 
tion qoi fait de la psychologie la science destinée à étudier la 
connexion des deux connexions respectives des faits psycholo- 
. giques et des faits physiques, il nous présente le sujet ou le 
moi comme un nextis ou rapport compris dans un nexiAs ou 
rapport plus étendu, c'est-à-dire dans celui qui, embrassant 
les termes extrêmes du monde et de l'esprit, nous ofiTre dans 
Tordre physiologique le moyen terme qui les unit et par lequel 
la transformation s'opère. L'alliance des doctrines de Vasso- 
dation et de l'évolution reparait ici dans tout son jour et dé- 
ploie toutes ses ressources ; mais l'esprit systématique aussi 
s'y manifeste avec évidence et le résultat nous semble aussi con- 
traire à une interprétation satisfaisante des faits que favorable 
au matérialisme. Ce qui suit va le démontrer. 

D'abord lenexus constitutif du sujetn'estautre chose qu'une 
association permanente établie par l'h^itùde entre toutes les 
associations conscientes dont la mémoire garde le souvenir 
et représente la succession. Ce qui dure, ce qui persévère dans 
un moi ainsi entendun'est pas une énergie, mais un simple rap- 
port de ressemblance dans les reproductions psychiques. Celles- 
ci elles-mêmes ne sont possibles que par la répétition des mêmes 
conditions d'existence, c'est-à-dire des mouvements molécu- 
laires du cerveau dont elles dépendent. Les idées ne sont que 
le côte psychique de ce qui est sous son côté physique ungroupe 
implexe de cesmouvements. Elles n^ ont pas plus d'existence con- 
tinue qu'on n'en trouve dans les impressions. Elles sont 
comme les accords et les cadences successives tirées d'unpiano 
qui s' évanouissent de moment en moment à mesure que de nou- 
velles cadences et de nouveaux accords se font entendre. Et il 
serait tout aussi exa^t de dire que ces accords passagers et que 
ces cadences fugitives existent dans le piano après qu'elles ont 
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cesséj qu'il Vest d'affirmer que les idées qui passent existent 
dans le cerveau après leur disparition. Dans un cas comme 
dans Vautre, Vexistence actuelle est celle de Vappareil qui est 
prêt à produire, sous des conditions semblàbleSy des combinai" 
sons semblables (P. S04-505 du vol. II des Principes de Psy- 
chologie, Paris 1875.). 

Ce n'est certes pas la clarté qui mangue à ce passage. Les 
équivoques qui pouvaient se cacher encore sous les expressions 
ondoyantes de force, de principe, de nexus ne sont plus 
possibles; le voile est déchiré. Nous avions cru avoir devant 
nous une doctrine tendant à embrasser sous une ample con- 
ception dynamiste les manifestations opposées du dedans et 
du dehors, mais nous n'avons plus en face de nous que la ma- 
tière, et, entendons-nous bien, la matière sensible, avec ses 
structures et ses mouvements, l'appareil organique enfin. 
Après avoir vu le système de M. Spencer absorbant l'objet dans 
le sujet, le voilà maintenant qui renverse ce rapport et absorbe 
le sujet dans l'objet. Ce n'est plus l'évolutionisme de la force, 
mais l'évolution du corps. Il oscille d'un extrême à Tautre, bal- 
lotté pour ainsi dire entre deux conceptions contradictoires, 
entre l'assimilation de la force à l'ordre psychique etsa représen- 
tation corporelle, sans conciliation possible entre ces manifes- 
tations contraires, et il faut bien qu'il en soit ainsi, puisqu'on 
ne peut établir de comparaison entre deux choses qui n'ont 
rien de commun, ni dire en quoi elles diffèrent et en quoi elles 
se ressemblent sans un terme comparatif. Or, ce terme supérieur, 
fondement du dynamisme, est relégué par M. Spencer dans 
l'Inconnu et dans l'Inconnaissable. De là la difSculté, bien 
plus, l'impossibilité d'apprendre de lui si les faits internes 
nous révèlent l'être mieux que les faits externes, et dans quelle 
relation ils sont l'un avec l'autre et vis-à-vis de leur principe 
commun. Mais réservons le développement de ces critiques 

LOUIS FERRI. 13 
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générales pour une place plus conyenable et achoTons d*êi<- 
poser la doctrine dn moi d'après les principes de M. Spencer. 
Selon lui aucun état faible c'est*à-dire subjectif, aucune idée 
ne restent les mêmes un seul instant; tout ce qui est dans la 
conscience varie et change sans repos; tout s'y meut et rien 
n'y est immobile, tout s'y écoule et en disparaît successive- 
ment comme dans le flux peipétuel d'Heraclite. On se demande 
alors comment naît en nous et persiste, avec une force iné- 
branlable, l'idée de notre identité, et comment est possible 
l'acte de la reconnaissance de nos états antérieurs et le juge- 
ment par lequel nous les rapportons au moi. Nous avons vu 
que David Hume lui-mâme et John Mill, malgré leur vif atta- 
chement à la doctrine de l'association et leur dessein bien 
arrêté d'expliquer l'identité personnelle par la mémoire, n'y 
ont pas réussi et ont avoué leur Insuccès. M. Spencer a-t-il 
donc été plus heureux et a»t-il pénétré le mystère qui a résisté 
à leurs efforts? Sa théorie de la mémoire nous offre-t-elle 
quelque lumière ft ce sujet? Les rapports étroits qu'il établit 
entre cette faculté, l'instinct et la raison sont connus. La hié- 
rarchie dont la raison est^ selon lui, le sommet ne commence 
même pas à l'instinct; elle a sa base pins bas dans Vaction ré- 
flexe. C'est de ce mouvement automatique des centres nerveux 
et des nerfs que sortent toutes les fonctions à double aspect 
qui composent la vie psychique et le développement physiolo- 
gique correspondant. L*instlnct n'est qu'une action réflexe 
compliquée, devenue fixe, se répétant avec la régularité des 
lois de l'association, impérieuse et précise dans les résultats 
de son ajustement an milieu. L'instinct est déjà une mémoire 
organisée et la mémoire est à son tour un instinct naissant 
(Principes de Psychologie, vol. I, page 479.). 

M. Spencer ne se cache pas que ces hypothèses et ces rappro- 
chements sont loin de fournir une explication satisfaisante de 



HERBERT SPENGËB. 191 

la mémoire» et que la distinction inéyitable entre le côté pas- 
sif et le côté actif de cette faculté» risque de briser cette chaîne 
non interrompue de métamorphoses de la force et de la ma- 
tière par lesquelles il aspire à relier les faits les plus élevés 
de l'intelligence aux plus bas» et à tout ramener dans ce qu'il 
appelle la composition de l'esprit à une seule loi. Car» on le 
sait» son but est de montrer partout une correspondance et 
une subordination exacte du moral au physique et du sujet à 
l'objet. L'esprit doit être» dans tout ce qu'il est» is^u de la 
force matérielle qui l'entoure. Or» l'indépendance qu'il ac- 
quiert dans la mémoire» dérange ce projet. Le cours de nos 
souyenirs» les reproductions changeantes et libres de l'ima- 
gination contiennent des rapports qui ne confirment point la 
théorie de la correspondance continue entre l'interne et l'ex- 
terne. Mais tout en admettant cette di£Eiculté M. Spencer la ré- 
sout d'après les principes de son école» c'est-à-dire d'après les 
loisde l'associatiOD. Les successions d'idées qui constituent 
la mémoire, dit-il» représentent toutes quelques expériences 
antérieures du monde externe; elles peuvent toujours être 
rattachées aux impressions du dehors qui forment la matière 
brute de la conscience» mais il arrive souvent que les combi- 
Qaisons extérieures correspondantes ont été purement for- 
tuites» ou ne se sont reproduites que rarement; de là un 
manque de force de cohésion» d'où résulte un défaut d'har- 
monie entre l'état du sujet et le milieu» qui croit en raison de 
la complication des souvenirs et de la fréquence décroissante 
des circonstances qui ont produit les perceptions primitives. 
M. Spencer semble s'être ici souvenu de David Qume» ou du 
moins l'opinion de l'un coïncide en partie avec celle de l'autre. 
Car Hume aussi a recours à la complication des rapports 
existants entre les impressions d'un vaste ensemble pour ex- 
pliquer la différence qui sépare la marche libre de l'imagina- 
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tien et les reproductions passives de la mémoire. Quand l'ob- 
jet rappelé est compliqué, les liens qui en rattachent les 
partjes dans un même tout se relâchent facilement, et ce relâ- 
chement est d'autant plus grand que l'objet se représente 
moins souvent. Il n'y a là, en somme, pour un associatio- 
niste conséquent que des cohésions dont la force ou la fai- 
blesse dépend du rapport qui les unit aux phénomènes 
externes et à leurs causes matérielles. 

Jusqu'à présent cette exploration de la mémoire ne nous 
offre aucun secours pour expliquer la croyance à l'identité 
personnelle et l'acte de la reconnaissance qui la suppose. 
M. Spencer non-seulement n'approfondit pas ce côté si impor- 
tant de la théorie du moi et de ses rapports avec la mémoire, 
mais on peut dire qu'il le néglige presque complètement. II 
se borne à nous dire que Vacte de la reconnaissance et (acte 
de Vassociation sont deux aspects du même acte (P. 274 du 
vol. I, traduction française, 1872) tombant ainsi, selon nous, 
dans le défaut d'une énumération imparfaite des conditions des 
deux faits qu'il prétend unifier. En effet, l'association n'est 
pas la reconnaissance^ pas plus que la reconnaissance n'est 
une simple face de l'association, par la raison que si celle-ci 
est supposée par celle-là, la réciproque n'est pas égale- 
ment vraie. Une idée peut se reproduire sans que je constate 
sa ressemblance avec celle qui a été l'antécédent de sa repré- 
sentation. Les circonstances qui l'évoquent peuvent parfaite- 
ment obéir à la loi de l'association, et cependant la représen- 
tation peut être pour moi comme si elle était une simple 
présentation. Comment, par exemple, expliquer autrement 
les redites qui, dans un travail de longue haleine, et, souvent 
même à une faible distance, ont été commises par un écrivain 
soigneux qui, certainement, n'en a pas eu conscience et aurait 
voulu les éviter? Les mêmes idées se sont reproduites, elles 
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ont été exprimées comme si elles se montraient pour la pre- 
mière fois. L'association a eu sa partdans le phénomène; lare- 
connaissance point. Que manqne-t-il donc ici à la reproduction 
et à Tassociation pour constituer le souvenir parfait? Sans 
aucun doute, l'acte par lequel j'unis deux moments différents 
de mon existence, l'équation que j'établis implicitement entre 
le moi actuel et le moi passé comme déterminés par le même 
état. Or, s'il en est ainsi, les conditions de l'association ne sont 
pas les mêmes que celles de la reconnaissance. Tandis que pour 
expliquer la première il faut une simple cohésion de modes 
successifs, pour interpréter la seconde, nous ne pouvons nous 
dispenser d'admettre quelque chose qui persiste dans cette 
suite de changements. Une cohésion de tous les anneaux de 
la chaîne, sans l'unité d'une même existence, ne suffit pas ; 
l'identité du principe intérieur est nécessairement postulée, 
et elle ne l'est pas seulement comme simple suhstratum, mais 
comme sujet conscient ; autrement le jugement de la recon- 
naissance n'est pas expliqué, et au lieu de résoudre une diffi- 
culté nous mettons à sa place une contradiction. M. Spencer 
a beau accumuler les développements sur le côté physiolo- 
gique du problème. Ses vues ou ses hypothèses sur le jeu des 
décharges nerveuses, l'état des plexus, les chocs, les mouve- 
ments qui s'évanouissent ou persistent dans les centres ner- 
veux, toutes ces recherches ou ces conjectures, dont nous ne 
nions pas l'intérêt, mais qui ne dépassent pas la sphère des 
conditions physiques de la mémoire, ne font pas avancer d'un 
seul pas le fond de la question. La physiologie ne nous ap- 
prend-elle pas qu'au bout d'un certain temps, toutes les mo- 
lécules de l'organisme sont complètement renouvelées? Eh 
bien! s'il en est ainsi, le vieil argument opposé par les spiri- 
tnalistes au matérialisme n'a rien perdu de sa force. On peut 
donc le diriger contre les associationistes contemporains 
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aussi bien que contre les anciens et les défier d'exidiqner 
ridentité personnelle par l'application rigoureuse de leurs 
principes* Il est yrai que M. Spencer a recours à une force- 
nexusy et qu'il la charge du soin de maintenir la cohésion 
générale de nos états de conscience; mais du moment que 
cette force placée dans une région inconnue, et inconnue elle* 
même, n'est qu'un nexua ou un rapport» comment peut^lla 
servir au but qu'on se propose sans s'appuyer au moins sur deux 
termes distincts, et sans briser par cette multiplicité l'unité 
d'existence ou l'existence continue qui est impliquée dans la 
mémoire ? Il n'y a pas de milieu ; il faut choisir entre un moi 
qui ne serait que la résultante d'une collection d'énergies ma* 
térielles, et qui partant ne serait ni simple, ni identique et 
renoncer à une explication satisfaisante de la mémoire, ou 
accepter la Tieille thèse de son unité et de son identité. La 
seconde alternative nous semble conforme à l'obseryation et à 
la logique, et en même temps compatible avec le développe- 
ment de la vie dans un système qui place l'énergie à la base 
de l'être. 

Après la discussion qui précède, il nous sera peut*être plus 
facile de comprendre la raison pour laquelle M. Spencer 
attache tant d'importance à sa manière d'expliquer la con*- 
naissance de l'étendue, et plus généralement de la coexistence, 
et de voirpourquoi, excluant de la conscience la simultanéité, 
il n'y admet d'autre mode du temps que la succession. Sa ma* 
nière de voir est sur ce point parfaitement d'accord avec une 
application rigoureuse de la doctrine de l'association et de ses 
résultats relatifs au moi et à la conscience. Car si le moi n'est 
qu'un composé variable de phénomènes à double aspect, s'il . 
est une collection d'états et rien déplus, toute sa réalité consiste 
dans les éléments dont il résulte, et aucun de ces éléments ne 
peut être représenté comme embrassant les atrtres ou un cer- 
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tain nombre d'autres au même instant, sans rétablir par là une 
unité comprébensiye et supérieure d'énergie qu'on suppose 
lui manquer; en d'autres mots la continuité de l'existence fai« 
sant défaut dans cette conception du moi» la simultanéité de-^ 
Tient incompatible dans ses mtuitions ; on se demande même 
comment il peut, non-seulement embrasser deux termes 
coexistants» mais aussi deux termes d'uu rapport quelconque. 
Et en effet, étant donnés son écoulement et sa collectivité, 
où existeraient-ils, puisque chacun des états dont la chaîne 
le compose, est remplacé par son subséquent, aussitôt qu'il 
est produit? Où serait l'unité Tivante qui par la continuité 
relative de ses intuitions pourrait arrêter, pour ainsi dire, 
la sucoession sans cesse mobile des souvenirs et transformer 
le passé en présent? 

On dira peut-être qu'entre trois termes contigus de la série 
il y a un double rapport qui rattache par exemple B ft G son 
subséquent et i A son antécédent ; mais si ce double rapport 
est aperçu, il y a donc une intuition qui embrasse une multi- 
plicité intérieure coexistante. Une certaine continuité existe 
donc dans le moi intelligent en même temps que la succession. 

On le voit» la doctrine de l'association, malgré l'appui qu^elIe 
reçoit de l'évolutiônisme de M« Spencer, se brise contre le 
même écueil où le matérialisme a toujours fait naafrage. Il lui 
est impossible d'expliquer convenablement le jugement et la 
comparaison, et c'est Ift croyons*ûou8, le sort réservé à tout 
système qui reftise de reconnaître dans le moi l'unité substan-* 
tielle sous la continuité des modes, et qui rejette au-delà des 
limites de la conscience tout élément persistant de la connais- 
sance et de Tétre. 

Qu'on nous permette d'insister encore sur ce point capital. 
On admet généralement depuis Kant que la critique de la con- 
naissance est Tantécédent nécessaire des théories sur l'àme 
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et sur le monde, que sans elle on risque de ne rien fonder de 
solide et de durable. Nous en conyenons sans peine. Mais 
malheureusement cette partie des études philosophiques qui 
a pour tâche de yérifler l'état et la portée des instruments de 
nos recherches et de constater les rapports réciproques et les 
bornes de nos facultés de connaître, n'est pas plus que les 
autres exempte des influences de l'esprit de système. Les prin- 
cipes qui dominent dans la théorie de la connaissance adoptée 
par M. Spencer le prouvent, à notre avis, abondamment. 
Qu^est-ce en effet que la critique de la connaissance, et que 
yaut-elle sans l'observation patiente des faits internes qui con- 
courent à la formation de nos idées, sans une exploration 
détaillée et complète de leurs origines? Et comment réussir 
dans une entreprise si di£Eicile, sans choisir la méthode 
la plus sûre, celle qui nous exposera, le moins possible, aux 
dangers de l'esprit de système et des constructions fragiles de 
l'imagination? Or, au risque de passer pour trop arriéré, 
nous n'hésitons pas à dire que la méthode synthétique suivie 
par le philosophe anglais notre contemporain, nous parait 
avoir justifié une fois de plus les reproches qui ont été dirigés 
contre ses résultats par Cousin. En effet comment procède 
M. Spencer dans ses Principes de Psychologie? Nous l'avons 
vu, en posant d'abord comme bases de notre être les sensa- 
tions minimes inconscientes et, avec elles, les chocs nerveux 
qui en sont d'après lui les aspects concomitants, puis en faisant 
paraître par compositions successives la conscience, la mé- 
moire et la hiérarchie entière des fonctions intellectuelles ré- 
duites à de simples résultats d'une sorte de morphologie et de 
cynématique intérieure. Dès lors, pourquoi s'étonner que 
l'on ne retrouve plus dans la conscience ce qui en a étéchassé, 
et qu'on soit obligé d'expliquer, par l'illusion, les notions 
d'unité et d'identité qui y persistent malgré les systèmes et 
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les interprétations irrationnelles qui nient leurs conditions 
d'existence "^ L'analyse, nous l'ayouons, est un procédé moins 
brillant que la synthèse, mais elle a Tayantage de remonter 
du connu à Tinconnu, du composé au simple et de l'état actuel 
de l'esprit à son passé. Nous ne prétendons pas que M. Spencer 
ignore l'analyse. On ne nous fera pas le tort de nous croire si 
ingénus ou si injustes dans nos jugements. On en trouve le 
nom et souvent la chose tout le long du second volume de ses 
Principes de Psychologie. Mais n'est-il pas remarquable 
qu'elle vienne justement dans la seconde moitié de son ou- 
vrage et que toute la première soit consacrée à la synthèse? 
Cette inversion de Tordre, qui semble le plus naturel, est un 
signe extérieur de la tendance profonde d'un esprit qui aspire 
à se placer à l'origine des choses, et à suivre dans le dévelop- 
pement de ses idées une marche déductive. 

La psycho logie qui a été en vogue avant l'école anglaise 
contemporaine, s'est trop renfermée dans les bornes d'une 
description du moi actuel, nous ne le nions pas. Elle aura 
aussi, nous le voulons bien, trop négligé les rapports du phy- 
sique et du moral. Mais si elle a été un peu étroite et trop ti- 
mide, s'il lui a manqué le courage d'agrandir son horizon par 
une vue d'ensemble sur le développement de l'àme considérée 
dans la double sphère de l'individu et de l'espèce, ce n'est pas 
une raison pour oublier les recherches délicates auxquelles 
elle s'est livrée, et souvent avec succès, sur un certain nombre 
d'idées fondamentales et de rapports intérieurs d'une grande 
importance. Un de ces rapports nous parait être celui qui est 
compris dans la distinction de l'intuition et de la réflexion, 
de l'état intuitif et de l'état réflexif de Tintelligence.Si l'on tient 
compte de la différence de ces deux états, il n'est pas, croyons- 
nous, difficile de voir que le premier est à la fois complexe et 
antérieur, tandis que le second est relativement postérieur et 
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simple, et que néanmoins, une fois constitué, le pouToir de ré- 
fléchir accompagne ordinairement et dans une certaine mesure 
la vue immédiate qu'on a coutume d'appeler intuition, et cha- 
cun de nous peut constater que le privilège admirable de la ré- 
flexion est de pouvoir distinguer et décomposer ce qui forme un 
tout confus dans l'intuition, pour le recomposer ensuite après 
eo avoir considéré toutes les parties. Mais on notera également 
que ces distinctions et ces décompositions de l'analyse ne sont 
possibles qu'à la condition d'accomplir avec la réflexion au** 
tant d'actes successifs qu'il faut pour aller de l'une à l'autre, 
et que le rétablissement de l'ensemble par la synthèse n'est 
aussi possible qu'en parcourant successivement les rapports qui 
peuvent reconstruire le tout. La réflexion est donc successive 
dans son travail analytique et synthétique et partant la con- 
science aussi en tant qu'elle est réfléchie ; mais ce n'est pas là 
son unique état. En même temps que son activité spontanée 
ou délibérée se déploie, l'intuition du but auquel elle tend 
ne l'abandonne pas» et ce but c'est un tout confus à éçlaircir, 
ou une multitude divisée à rendre à son unité naturelle. Et 
qu'on veuille bien observer que cette intuition n'est pas le 
souvenir des actes que nous accomplissons les uns à la suite 
des autres» ni la reproduction des objets correspondants et 
rappelés pendant un semblable travail ; mais le germe intel- 
lectuel où ils sont virtuellement contenus, ou du moins la 
condition concomitante de leur apparition successive. D'où 
l'on peut conclure que la conscience étant à la fois Intuitive 
et réfléchie, participe de la continuité en même temps que de 
la succession, et que la thèse qui en fait quelque chose d'é- 
tranger à la coexistence est une supposition gratuite. La con* 
naissance directe de la simultanéité intérieure et extérieure 
lui est donc permise» aussi bien que celle de l'unité et de 
l'identité du moi qui se révèlent dans sa fonction jointe à la 
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mémoire. Eu cent endroits M. Spencer dit avec raison que la 
permanence d'une sensation unique empêcherait la connais- 
sance^ ou du moins qu'en présence d'une telle uniformité la 
connaissance serait comme anéantie. On lui accorde que sans 
le changement il n'y a pas de distinction, mais on lui demande 
aussi de reconnaître que le changement n'a de sens que par 
opposition à ce qui ne change pas, que le successif suppose le 
continu, et la multiplicité l'unité, et que tous ces aspects de 
l'être en général se manifestent d'abord dans notre existence 
individuelle, et sont tellement attachés à l'usage de notre en* 
tendement que sans eux nous ne pouvons rien concevoir, si 
bien que les métaphysiciens en ont fait les catégories univer- 
selles de tout ce qui est et peut être pensé. 

Nous disions tout à l'heure que la critique de la connais- 
sance, prémisse nécessaire de la philosophie, doit reposer 
sur l'observation et l'analyse, et nous avons essayé de montrer 
par un exemple tiré de la distinction del'état intuitif et de l'état 
réfléchi de la conscience combien sa portée change si on les 
confond. Or cette portée se mesure surtout par la manière 
dont on explique l'origine des idées de substance, de cause^ 
de force et de réalité. M. Spencer les examine dans ses Premiers 
Principes et tout en admettant qu'elles sont nécessaires à la 
science et à la philosophie, il trouve dans chacune des anti- 
nomies qui les rendent inconnaissables, ou, pour mieux dire, 
inintelligibles et il en relègue les objets hors de la^conscience» 
dans la région de Tlnconnu.De là une restriction considérable 
de notre connaissance et en même temps un mystère qui 
ressemble à une contradiction ; car d'un côté ces idées sont 
déclarées nécessaires, et d'un autre on assure qu'elles ne sont 
pas intelligibles. Nous les exprimons, nous les pensons^ nous 
les employons et cependant nous'^ne les entendonsjpas. Cette 
position étrange lui a fait donner le nom à^agnostic par set 
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adversaires les intuitionistes d'Amériqne et d'Angleterre, et 
si les considérations précédentes sur le moi ne portent pas à 
faux, il fant avoaer que cette accusation A^ agnosticisme n'est 
pas tout-à-fait sans fondement. Les exigences de sa critique 
aussi bien que sa méthode psychologique y conduisent^ en 
partie du moins, et, s'entend, pour les objets qui intéressent le 
plus l'esprit humain. Ne demande-t-il pas dans les Premiers 
Principes que la substance se présente dépourvue de modes 
et la cause séparée de ses effets, comme si l'une pouvait être 
indéterminée sans devenir une abstraction, et l'autre rester 
elle-même tout en cessant d'être active et de produire ? Ces 
paradoxes (qu'il nous permette cette expression) joints à ses 
hypothèses sur la production des fonctions supérieures de 
l'esprit par la complication des inférieures, et sur la transfor- 
mation de la force physique en force psychique l'ont conduit 
à tracer de l'entendement et de ses opérations un portrait qui 
ne nous parait pas ressemblant. 

Écoutons sa définition de l'idée (Vol. I p.l85 des Principes 
de Psychologie traduction française). L'idée d'un objet on 
d'un acte est composée de groupes d'états de conscience 
semblables, ayantdes rapports semblables, qui sesont produits 
dans la conscience de temps en temps et ont formé une série 
consolidée dont les membres ont perdu leur individualité 
partiellement ou complètement (1). Si cette définition de l'idée 
était exacte, l'association pourrait suflBre à en rendre compte. 
Un fait semblable à celui qui est décrit dans les lignes qui 
précèdent se produit certainement dans l'esprit et M. Spen- 
cer aura le mérite d'avoir montré qu'il y a entre la connais- 

1. Est-il besoin de rappeler qae ces états de conscience sont pour 
M. Spencer les sensations, leurs groupes et leurs copies, ou restes? 
< C'est en vertu de cette tendance que les états de conscience vifs ont à 
s'attacher chacun aux formes faibles des états de conscience semblables 
et antérieurs, que se forment ce que nous appelons les idées, > Ihid-t 
p. 184. 
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sance qui dépend de rimagination et de la sensibilité et celle 
qui se compose essentiellement de concepts, beaucoup plus 
de rapports qu^on ne croyait.Un jeu d'agrégation et de ségré- 
gation d'images et d'autres vestiges des sensations s'opère 
continuelleuient en nous, et ce sont bien principalement les 
rapports de ressemblance et de différence ainsi que les autres 
rapports étudiés par l'école anglaise qui nouent et dénouent les 
liens qui les unissent. Il est également vrai que la reproduction 
de ces images et de ces résidus sensibles parait tenir aux mêmes 
conditions que leur production primitive, et que sauf le 
degré ou l'intensité de l'activité cérébrale en l'absence de 
l'impression extérieure et de l'agent respectif, tout semble, 
sous ce rapport, être égal de part et d'autre dans la perception 
sensible et dans la metaoire. N'est-il pas naturel en effet que 
les couleurs, les sons, les odeurs, les saveurs, la chaleur ou 
le froid se représentent sous la condition de mouvements 
physiologiques analogues à ceux avec lesquels ils se sont 
présentés? Il y a là probablement une loi qui n'a pas encore été 
formulée d'une manière précise, mais dont on entrevoit la 
vérité, et dont les associationistes anglais auront, pardessus 
tout, le mérite d'avoir préparé les preuves. Nous sommes si 
loin de nier l'importance de ces formations sensibles, à carac- 
tère pour ainsi dire mécanique, que nous y voyons l'antécédent 
nécessaire des formations intellectuelles. L'idée et le juge- 
ment ont sans doute leurs analogues dans l'ordre sensible ; 
les associationistes ont eu raison d'étudier ces derniers et de 
les décrire, mais rien ne les autorisait, selon nous, à les subs- 
tituer aux termes correspondants de l'ordre intellectuel, et à 
regarder ceux-ci comme de simples variations de ceux-là. 
Ainsi, que M. Spencer observe que les sensations actuelles 
d'un certain ordre, par exemple celles d'une couleur donnée, 
nous rappellent les images des sensations semblables éprouvées 
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antérienrement, on, snivant son langage, qn'nn état fort d'nne 
qualité déterminée s'attache par le souvenir aux états faibles 
de même espèce et flotte dans l'ensemble de leurs vestiges, 
ou se fonde avec eux de manière à effacer Tindividualité de 
chacun, c'est- là un fait qui a pour garantie l'expérience de 
nous tous, un fait qui se renouvelle facilement lorsqu'à 
Vidée de l'objet, par exemple du solide, ou de la surface s'ac- 
couple une image plus ou moins vague, qui ne répond préci- 
sément à aucune des réalités perçues dumêmeordre,maisqai 
tient confusément à toutes. Certes le même fait ne s'est pas 
produit, sans des intuitions qui, dans la sphère de la con- 
naissance sensible, préparent les opérations par lesquelles l'en- 
tendement imprime à ces matériaux la forme qui en fait des 
idées et des jugements. Les rapprochements et les séparations 
sensibles, que M. Spencer appelle des agrégations et des ségré- 
gations d'états de conscience, existent nous ne le nions pas, et 
leur union intime avec les phénomènes physiques proprement 
dits tels que les couleurs, les sons, les saveurs, nous paraît même 
autoriser les expressions de fusion, de cohésion et de conso- 
lidation qu'il applique aux résultats de leurs groupements. 
Unis, par leurs termes, à l'espace, on conçoit que ces rap- 
ports tombent, en quelque sorte, sous la loi des sens externes. 
Mais qu'il y a loin de ces représentations sensibles ettoujours 
individuelles dans leur incertitude et leur mobilité, à la pré- 
cision et à l'unité de l'idée ; et du mouvement qui s'accomplit 
dans l'union et désunion de leurs parties ou de leurs groupes 
à l'exercice normal de la faculté déjuger, à l'afDrmation et à la 
négation réfléchie qui joignent ou séparent logiquement un 
attribut et un sujet t 

La manière dont les enfants acquièrent leurs connaissances 
confirme cette différence. C'est, en effet, par l'application 
d'une ressemblance tout extérieure qu'ils se frayent la voie à 



HËRBEllT SPBNGBR. 203 

la conception des classes, et à la formation des genres et des 
espèces, objets propres des idées. Les choses et les personnes 
qui sont autour d'eux leur fournissent les bases fragiles de 
lenrs premiers essais de classification; la ressemblance la 
plus superficielle leur suffit pour unir sous un même nom 
des objets très-différents. C'est que leur intelligence, circon- 
scrite au sensible et à ses rapports immédiats, subit le jeu 
mécanique des sensations et des images, se conforme à leurs 
cohésions et à leurs fusions» avant de devenir capable du 
travail d'analyse et de synthèse qui élève la connaissance à 
une forme vraiment intellectuelle. Mais du jour où les com-^ 
paraisons et les connexions prennent la place des simples 
rapprochements automatiques, ou plutôt du moment où les 
premières de ces deux sortes d'opérations se surajoutent aux 
secondes, un grand événement se |)roduit dans la vie de l'es- 
prit. L'activité intérieure, sans se séparer des phénomènes 
sensibles et des sensations, commence à les dominer. Non- 
seulement la passivité, mais la faible réaction qui en repro- 
duit les empreintes sans y rien changer, est dépassée. À l'in- 
tuition ou perception purement sensible succède la perception 
intellectuelle qui détermine et classe ses objets . L'idée par 
laquelle nous ramenons à l'unité une multitude de phéno- 
mènes semblables est saisie d'abord par intuition, et par 
réflexion ensuite; les rapports de ces unités idéales sont 
aperçus, les classes se constituent et se meuvent régulière- 
ment dans le cercle tracé par l'expérience, et l'entendement 
enfin est maître de ses fonctions. Bientôt, s'il s'appuie sur une 
énergie suffisante, nous le verrons corriger les faux jugements 
occasionés par les données immédiates des sens, et montrer, 
par la transformation de ses connaissances primitives, qu'il a 
conquis sur le monde sensible un pouvoir qu'en un sens on 
peut appeler indépendant. 
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En réfléchissaDt sur l'importance de ce pouvoir et sur les 
phases de son développement, et spécialement snr l'attention, 
l'abstraction et la comparaison, qui en marquent les premiers 
pas, il nous est difficile de comprendre pourquoi ces opéra- 
tions ont si peu de place dans la psychologie de M. Spencer, 
tandis qu'ils en occupent une si considérable chez quelques 
uns de ses devanciers et surtout dans les œuvres deJohnMill. 
Nous nous demandons pourquoi l'analyse et la synthèse qui 
en résultent et sont la double face du travail intellectuel s'ef- 
facent devant les associations et leurs contraires, et nous ne 
trouvons d'autre réponse que celle qui nous est fournie parle 
point de vue imparfait de la réalité intérieure auquel il nous 
semble que M. Spencer s'est placé. On dirait en effet qu'il 
n'attache point ou qu'il attache fort peu de prix à la constitution 
de ce pouvoir de manier les phénomènes, de les décomposer 
et de les recomposer pour en former logiquement les idées. Dans 
son désir d'attacher le dedans au dehors par des liens si serrés 
que le dualisme ne soit pas tenté de les dissoudre,il substitue 
complètement, ou peu s'en faut, l'activité extérieure à l'inté- 
rieure ; il semble que tout se fasse en nous sans nous-mêmes. 
Ainsi par exemple si je lui demande de quelle manière on passe 
delà perception purement sensible à l'intelligence de ce qu'on 
perçoit; en d'autres termes si je lui pose la question de sa voir 
comment l'esprit s'est formé les conceptions des classes dans 
lesquelles il range lès individus perçus, et comment s'établit eu 
nous l'usage de celles qu'on a coutume d'appeler les catégories 
depuis Âristote, il me répond que les classes se forment d'elles- 
mêmes, par un procédé automatique. La Nature, ou, si l'on veut, 
la Force,rÂbsolu ou l'Inconnaissable, toutes expressions équi- 
valentes dans sa doctrine, ont préparé dans les structures et 
les mouvements moléculaires du système cérébro-spinal les 
conditions de toutes les classifications humaines, établi les 
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compartiments dans lesquels l'action physiologique distribuée 
et redistribuée produit à son tour les distributions et redis- 
tributions de l'entendement. (Principes de Psychologie vol. I. 
p. 262 de la traduction française) ; par quoi il paraîtrait que 
chaque sensation serait, pour ainsi dire, déjà timbrée ayant son 
entrée dans la conscience, et trouverait sa place sans que 
l'esprit ait à prendre la peine de s'en occuper ; et, chose plus 
curieuse encore, ce qu'on appelle un système de classification 
en histoire naturelle serait déjà préétabli dans le procédé auto- 
matique des assimilations.de l'intelligence la plus vulgaire. 
Les passages suivants où cette nouveauté est exposée méritent 
d'être cités. L'association dit-il (page 258 du Vol. I des Prin- 
cipes de Psychologie) n'est pas une affaire de pensée ou de 
volonté, elle est instantanée et absolue. . . chaque état de cons- 
cience quand il nait, s'associe instantanément non à sa classe 
seulement, mais aussi à sa sous-classe... une association 
primaire et essentielle a lieu entre chaque état de conscience 
et la classe, Vordre, le genre, V espèce et la variété des çlats 
de conscience antérieurs semblables à \m,..Yidiïi^ç>Q processus 
d'association automatique, chaque état de conscience s'unit 
instantanément au grand groupe auquel il appartient; ins- 
tantanément aussi au sous-groupe contenu dans celui-là, et 
parmi les états de conscience qui ont du rapport avec lui, il 
se classe presque dans son sous-groupe. Le caractère au- 
tomatique de ce processus n'est restreint que quand nous 
en venons aux petits groupes... Ainsi la sensation de rouge 
passe en un moment à sa classe épipériphérique ; au même 
moment à son ordre visuel ; aussi rapidement au genre de 
couleur appelé rou^^; mais elle tombe moins promptement 
soit dans l'espèce écarlate, soit dans l'espèce cramoisi. 
(Ibid. page 261), et il y a lieu à délibération et à indécisio 
pour savoir si cet écarlate est celui du vêtement du soldat ou 
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d'un pavot, si ce cramoisi est celai d'une piyoine ou d'aoe 
carnation. 

€ Cette cohésion de chaque état de conscience avec ceux 
précédemment éprouvés de la môme classe, ordre, genre, 
espèce, et pour ainsi dire de la même variété, est le seul pro- 
cessus d'association des états de conscience. (Ibid.) » 

Nous venons de voir le côté psychique de l'automatisme 
des classifications ; en voici maintenant le côté physiolo- 
gique. 

c L'associabilité des états de conscience avec ceux de leur 
espèce propre, groupe dans un groupe, correspond à l'arran- 
gement général des structures nerveuses en grandes divisions 
et subdivisions... L'association de chaque sensation avec sa 
classe générale répond à la localisation de l'action nerveuse 
correspondante dans la grande masse nerveuse, dans laquelle 
naissent toutes les sensations de cette classé; l'association 
d'une sensation avec sa sous-classe répond à la localisation de 
l'action nerveuse dans cette partie de la grande masse ner- 
veuse où naissent les sensations de cette sous-classe, et ainsi 
de suite jusqu'aux plus petits groupes de sensations et aux 
plus petits groupes d'actions nerveuses. — Alors, à quoi 
répond l'association de chaque état de conscience avec ses 
prédécesseurs identiques en espèce? Elle répond à la réexci- 
tation de la cellule ou des cellules particulières qui^ excitées 
antérieurement, ont donné la même sensation antérieurement 
éprouvée. 

... D'où nous voyons que la loi dernière d'association des 
états de conscience, comprise comme ci-dessus, a une contre- 
partie physique déterminée, et qu'il n'y a pas de place pour 
une autre loi d'assoq^ation des états de conscience. » {Ibid., 
page 263.) 

Comme on le voit par les passages qui précèdent, le sys- 
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tème cérébro-spinal serait, suivant M/Spencer, une sorte de 
machine à classification, et son procédé distributif des sensa- 
tions et de leurs résidus, c'est-à-dire des idées, serait à peu 
près identique à celui que l'histoire naturelle applique depuis 
Linné à la distribution des animaux. Or une semblable opi- 
nion soulève des difficultés infinies, et pour n'indiquer que 
les plus saillantes, nous ferons observer qu'elle supprime ou 
rend superflue l'^activité consciente du moi, le travail d'abs- 
traction, de comparaison et de généralisation qui s'accomplit 
d'une manière réfléchie dans la formation des concepts, pour 
le remplacer par une espèce de merveille mécanique dont les 
effets étonneront d'autant plus qu'ils n^ont rien de commun 
avec des distinctions et des agglomérations incertaines, mais 
sont fournis de tons les caractères des divisions et des classi- 
fications savantes. Que la Nature s'y connaisse plus que nous 
en fait d'ordre et de hiérarchie, nous ne l'ignorions pas, nous 
avions même cru, jusqu'à présent, que ce n'était pas trop du 
génie d'un Linné et d'un Cuvier pour en découvrir le secret, 
mais nous ne savions pas que le cerveau de chacun de nous 
est une machine à classification qui nous dispense d'apprendre 
ce qu'on appelle en histoire naturelle une méthode. Une autre 
cause d'embarras est de savoir pourquoi l'auteur de cette 
hypothèse aligne et fait manœuvrer les sensations suivant un 
ordre emprunté à la zoologie ou à la botanique, plutôt qu'en 
conformité de celui des logiciens, c'est-à-dire suivant les cinq 
prédicables de Porphyre qui sont le genre, l'espèce, la diffé- 
rence, le propre et l'accident. Enfin s'il fallait prendre à la 
lettre la description de l'automatisme des classifications, telle 
que M. Spencer nous le présente, il en résulterait que la 
connaissance procéderait, dans son développement, du géné- 
ral au particulier, et non du particulier au général, suivant 
une marche déductive et non inductive, et cela contrairement 
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aux enseignements de l'expérience, au but que M. Spencer 
lui-même se propose et à l'esprit général de la doctrine de 
l'association. Et en effet, si chaque sensation, par pure 
action cérébrale, s'associe d'abord à la classe, ensuite à 
l'ordre, puis au genre, à l'espèce et à la variété, il est évident 
que les groupes les plus étendus doivent précéder dans notre 
esprit ceux qui le sont moins, suivant un ordre fixe et systé- 
matique, et que, par conséquent, il devient inévitable d'ad- 
mettre un certain nombre de formes innées, quelque cho^e 
d'analogue aux catégories de Kant. Car enfin, si les sensa- 
tions, à mesure qu'elles se produisent, se rangent dans les 
groupes respectifs, il faut nécessairement admettre l'une de 
ces deux choses : ou que les groupes sont préformés, ce qui 
revient à dire qu'il y a des formes innées, ou qu'il y a un 
principe conscient qui dirige les groupements et les divisions, 
ce qui est contraire à l'hypothèse. Cette alternative nous 
parait être d'autant plus inévitable que la classification sup- 
pose non-seulement l'ordonnance des classes, mais leur for- 
mation avant tout ; ce qui nous ramène à la question de savoir 
comment l'unité de type est possible dans la multitude des 
sensations, sans l'activité de l'esprit et le point de vue propre 
à l'idée. Car les individus sont ou peuvent être innombrables 
et la classe est une ; ou plutôt elle soutient deux rapports; 
du côté des intuitions sensibles et des objets, elle embrasse 
la quantité indéfinie d'une collection toujours ouverte, et du 
côté de l'idée qui en est le critérium, elle contient un nombre 
précis de déterminations connexes dont le vague des cohé- 
sions et des consolidations ne saurait rendre raison. 

Il y a là quelque chose qui s'élève au-dessus du mécanisme 
matériel et de ses effets immé4iats, quelque chose qui postule 
une fonction que le cerveau et les sensations elles-mêmes 
n'expliquent pas. A quel embarras ne serions-nous pas con- 
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damnés s'il nous fallait attendre de l'addition et de la fusion 
des phénomènes individuels, perçus ou perceptibles, la com- 
position des classes et des idées I En vérité, l'attente serait 
trop longue I La classe ne serait jamais formée, l'idée ne 
serait jamais constituée ; car, vu le nombre inépuisable des 
individus, personne ne pourrait jamais dire: en ce moment 
l'addition est terminée I 

Prenons un exemple et supposons que nous devions nous 
former l'idée d'une figure géométrique, soit celle du triangle. 
Qui pourrait présager ce qu'elle deviendrait, si elle devait 
sortir de la combinaison d'un grand nombre de figures parti- 
culières de triangles matériels? Mettez ensemble des sensa- 
tions de pierres, de métaux, de bois triangulaires, de choses 
naturelles et artificielles ayant la même figure, ajoutez à la 
densité de la matière les accidents de la forme, la longueur 
déterminée des côtés et la largeur des angles, ainsi que les 
rapports des uns et des autres tels qu'ils existent dans les 
difl'érences spécifiques des triangles équilatéraux, isocèles, 
scalènes, rectangles, etc., et dites-nous ce qu'il peut y avoir 
de clair et de précis pour l'esprit dans la représentation d'un 
pareil tas ou d'une collection si confuse. Vous me parlez de 
cohésion et de consolidation, mais plus les sensations et les 
images seront tassées et fondues ensemble, plus la confusion 
augmentera. Vous me dites que les sensations perdent leur 
individualité pour arriver à un résultat commun ; mais ce 
résultat sera toujours un reste de sensation ou d'image, c'est- 
à-dire quelque chose d'individuel, et, par surcroit, quelque 
chose qui ne ressemblera exactement à aucune des sensations 
antérieures, et qui, par conséquent, ne sera pas capable de 
remplir le rôle du concept. Car le concept embrasse dans son 
étendue tous les individus d'une classe et s'applique à tous 
sans s'identifier avec aucun, par la raison que son objet propre 
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est cet ensemble organique de déterminations commîmes que 
la logiqae nomme une essence, que la définition exprime et 
dont l'analyse enfin et la synthèse distinguent les parties et 
recomposent l'unité. Supprimez l'analyse et la synthèse, ce 
double et perpétuel procédé de l'esprit, et les concepts de- 
viennent impossibles. Il est permis de douter que les associa- 
tionistes aient pesé convenablement les argumentations op- 
posées au sensualisme par ses adversaires lorsqu'ils ont 
assimilé l'idée à un amalgame^ et qu'ils ont espéré la faire 
sortir du fourneau psychique créé par leur imagination. 

Si la doctrine de l'association aidée de celle de l'évolution 
est impuissante à nous fournir une explication adéquate des 
concepts, réussira-t-elie mieux à nous expliquer la valeur 
des axiomes? La discussion qui a eu lieu entre John Mill et 
Herbert Spencer sur cette matière est très-instructive ; nous 
allons en exposer les principaux traits. Partisans de la même 
doctrine, ils s'accordent dans le but commun de réduire les 
axiomes à des associations inséparables, mais ils diffèrent 
dans le choix des moyens. John Mill pense que, pour 
rendre compte de la force de ces associations, l'expérieuce 
individuelle assistée et corroborée par celle de nos semblables 
peut suffire. M. Spencer, de son côté, est d'avis que les carac- 
tères de nécessité et d'universalité qui les distinguent ne 
s'expliquent pas d'une manière convenable, san$ le concours 
d'une expérience accumulée pendant une longue suite de 
siècles et transmise jusqu'à nous par un nombre incal- 
culable de générations. Malgré cette divergence, l'un et l'autre 
sont d'accord pour réduire la nécessité logique à la nécessité 
physique. Suivant eux, l'évidence et l'universalité de ces deux 
propositions: « le tout est plus grand que la partie » et « deuuc 
quantités égales à une troisième sont égales entre elles i^ , signi- 
fient simplement que personne n'est capable de l'effort qui 
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serait nécessaire pour détacher Tan de l'autre les sujets et 
les attributs qu'elles contiennent et que l'habitude maintient 
unis ayec yiolence. Il s'agit d'une cohésion qu'il n'est pas en 
notre pouvoir de dissoudre» mais qui peut-être ne résisterait 
pas à une force supérieure à la nôtre. Millet Spencer sont donc 
d'accord sur le fond de la question. L'association et l'expé- 
rience sont pour l'Un comme pour l'autre les seules sources 
desquelles dérivent les axiomes ; mais ils n'entendent pas 
l'expérience de la même manière. Suivant Mill> l'expérience 
n'est qu'individuelle et subjective ; selon Spencer, elle est 
collective et organique ; celle-ci devient, en un certain sens, 
un élément à j^rîorî pour l'individu; celle-là est entièrement 
à posteriori et exclut de la connaissance tout autre élément. 
Or, si l'on y regarde de près, la véritable expérience n'est pas 
celle de Spencer, mais celle deMill.Au fond, celle de Spencer 
n'est ni l'observation directe, ni l'observation indirecte, mais 
une hypothèse sur l'expérience. Car de quel autre nom appeler 
la conjecture étrange d'une transmission organique incons- 
ciente d'observations enregistrées dans leur mémoire par des 
générations innombrables ? L'hypothèse de Spencer contient 
donc, selon nous, implicitement l'aveu que l'expérience pro- 
prement dite, l'expérience vraie et non hypothétique, ne 
suffit pas à rendre raison de la nécessité et de l'universalité 
des axiomes. 

11 y a aussi un autre point sur lequel ces deux penseurs ne 
sont pas d'accord. Suivant Spencer, il faut admettre un pos- 
tulat universel de la certitude, critérium suprême des vérités 
nécessaires, qui consiste à accepter pour vraie toute propo- 
sition dont la négation est inconcevable. Mil), au contraire, 
repousse le critérium de Vinconcevàbilité et motive son oppo- 
sition par l'exemple des cas, qu'il n'est pas rare de rencontrer 
dans l'histoire des sciences, et dans lesquels Tinconceva- 
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bilité de la négation, longtemps soutenue par le préjngé, a 
fini par céder la place à son contraire, et n'a pu empêcher la 
chute de Terreur dont elle a longuement maintenu Tinfluence. 
Ainsi, dit Mill, qui ne sait qu'au temps, où Ton affirmait la 
non-existence des antipodes, on s'appuyait sur l'opinion 
préconçue que la gravité ne peut agir que du haut en bas? 
Cette erreur invétérée passait pour une vérité évidente dont la 
négation était inconcevable et devenait la garantie d'une autre 
erreur dont la négation semblait également inadmissible. 
M. Spencer s'efforce, de son côté, de répondre à ces objections; 
distinguant entre le principe et ses applications, il maintient 
la légitimité de l'un et reconnaît la possibilité de l'erreur dans 
les autres. Il pense aussi qu'il faut distinguer entre l'incon- 
cevable et l'incroyable ; l'un ne coïncide pas toujours avec 
l'autre ; ainsi il n'est pas inconcevable qu'un boulet de canon 
parti de l'Angleterre traverse l'Océan et aille tomber en 
Amérique, quoique cela soit tout à fait incroyable. La méprise 
qui les confond une fois reconnue, les objections de Mill n'ont 
plus de fondement. 

Les idées exprimées par M. Spencer, dans cette discussion, 
ont, si nous ne nous trompons, une relation étroite avec la 
manière dont l'école associationiste et évolutioniste entend 
la nature et la valeur de la logique. On sait que pour l'école 
d'Aristote, et, quant à nous, nous n'en reconnaissons pas 
d'autre en cette matière, la logique a une valeur formelle ou 
subjective comme science des lois du raisonnement, et une 
valeur objective en tant que les principes suprêmes de la 
démonstration sont communs à la connaissance et à l'être. 
Cette distinction se comprend fort bien dans un système dans 
lequel la pensée est quelque chose par eUe-même,et obéità des 
lois qui ne sont pas celles des choses, tout en étant unie avec 
elles sous une législation universelle. Mais elle perd nécessai- 
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rement son importance dans une doctrine, qui dérivant toute 
chose des transformations de la force corporelle, fait de Tin- 
telligence un reflet de l'organisme. De ce point de vue, la 
logique cesse d'avoir une valeur formelle pour devenir une 
étade des lois les plus générales qui régissent les rapports ob- 
jectifs des phénomènes, et qui coïncident avec celles de l'asso- 
ciation.Invariables ou changeantes, durables ou momentanées, 
les relations des choses sensibles doivent gouverner toute la 
science humaine dans une philosophie qui ravit à l'esprit ses 
facultés originaires, et ainsi nous voilà ramenés, malgré 
nous, à l'observation déjà faite plus d'une fois: que la doctrine 
de l'association ne comble une lacune que pour en ouvrir une 
autre. Justement contraire à l'isolement auquel l'esprit est 
condamné par des logicien s infidèles aux plus pures traditions 
de l'Aristotélisme, et attachée à un formalisme exclusif, elle 
rétablit le côté objectif du vrai et de la science qui en étudie 
les lois ; mais, non contente de cela, elle dépasse les bornes 
et fait de la réalité extérieure le seul objet et la seule règle de 
la vérité. Et cependant, s'il est naturel que la pensée se con- 
forme aux rapports objectifs des choses, pour devenir, suivant 
une expression de Leibnitz,le miroir représentatif du monde, 
il n'est pas moins évident que l'énergie consciente qu'elle doit 
déployer pour atteindre ce grand but, a aussi ses propres lois, 
que ses afiirmations et ses négations, ses thèses et ses hypo- 
thèses, considérées, méoie simplement comme ses modes, 
sont susceptibles d'un certain ordre et d'une certaine vérité, 
et que pour ne pas s'égarer dans l'immensité des phénomènes 
et dans le dédale des difficultés qui l'assiègent de toutes parts, 
elle doit, avant tout, se maintenir cohérente avec elle-même 
en suivant lefll de l'identité et de la contradiction. D'où il suit 
que les deux principes qui les formulent et sont placés par la 
logique au-dessus de tous les autres, expriment le double 
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côté objectif et subjectif du vrai, en d'autres mots, le rapport 
nécessaire de la pensée avec elle-même et avec le monde. 

Au reste, le principe d'identité, avec sa valeur absolue, ne 
pouvait pas figurerdans les vues logiques de M. Spencer qui 
n'admet que les ressemblances des manifestations intérieures 
et extérieures de la force et substitue la nécessité physique à 
la nécessité logique ; et celui de contradiction devait être rem- 
placé par l'incapacité de concevoir la négation des proposi- 
tions rendues toutes-puissantes sur l'esprit par de longs 
siècles d'habitude et d'hérédité. 

À l'identiflcation de ces deux nécessités, disons mieux, à 
la subordination de la nécessité logique à la nécessité phy- 
sique, se rattachent le décrçt d'infériorité dont M. Spencer 
frappe la raison, la place qu'il lui assigne au-dessous de 
l'expérience dont elle est déclarée l'humble servante, le rôle 
mesquin qu'elle joue dans un système où toute sa force n'est 
que d'emprunt, où elle n'a aucun titre pour donner des ailes 
au génie et puiser dans l'idéal les divinations et les rectifica- 
tions du réel. 

Après les considérations qui précèdent sur les facultés in- 
tellectuelles, le plan que nous nous sommes tracé et que nous 
avons suivi, nous amène, en dernier lieu, à parler de la partie 
des Principes de Psychologie de M. Spencer qui est consacrée 
aux facultés actives et notamment à la volonté. Nous le ferons 
très-brièvement pour différents motifs : d'abord parce que les 
facultés actives n'occupent qu'une place secondaire et fort 
restreinte dans le traité de M. Spencer ; la plus importante de 
toutes, la volonté, y est examinée dans un chapitre assez bref, 
dans lequel est aussi résolue en peu de mots la question de la 
liberté intérieure ; en second lieu la négation de la volonté 
libre, qui devrait attirer le plus notre attention, est une con- 
séquence manifeste d'un système où tout dépend des transfor-* 
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mations du mouvement et de la force, où tout est lié par la 
nécessité physique, où la nécessité morale ou l'obligation, 
qui suppose la liberté, est encore moins possible que la néces- 
sité idéale de la logique. Enfin après ce qui a été exposé des 
théories de Hume, de Hartiey, de John Mill et de Bain sur le 
même sujet, après avoir examiné leurs arguments en faveur 
du déterminisme, nous n'aurions rien à signaler de vraiment 
nouveau à cet égard dans l'œuvre de M. Spencer, si ce n'est 
peut-être ce seul point : que, d'après ses principes, toute 
fonction psychique répondant à un processus du mouvement 
nerveux, n'étant même que ce processus sous un point de vue 
intérieur, la hiérarchie des fonctions spirituelles est propor- 
tionnée à la complication constante des mouvements, et que 
l'automatisme des unes décroit en proportion de la complexité 
des autres ; de sorte que les opérations les plus automatiques 
sont en même temps les plus simples, et celles qui se font re- 
marquer par une plus grande apparence d'indépendance sont 
les plus composées. C'est là ce qui explique, d'après le phi- 
losophe anglais, la différence qui existe entre les facultés 
supérieuies et les inférieures. Les inférieures : action réflexe, 
sensation et instinct, sont promptes, sûres et presqu'infail- 
libles dans leur exercice ; la mémoire, fonction moyenne, est 
déjà assez incertaine dans ses effets; mais les affections, la 
raison et la volonté sont les résultats évolutifs d'associations 
et d'évolutions si complexes que les attaches qui les unissent 
aux mouvements du monde extérieur, sont très-faibles en com- 
paraison de celles qui serrent et maintiennent les cohésions or- 
ganiques des sens et des instincts. De là l'illusion d'une liberté 
qui n'existe pas et ne peut pas exister. Nous prenons pour un 
attribut privilégié du moi, qui d'ailleurs n'est lui-même 
qu'un résultat composé des forces matérielles, ce qui n'est 
qu'un cas compliqué du mouvement universel. 
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Il nous semble à propos d'observer ici que les prémisses 
constamment maintenues par le philosophe anglais en tête de 
ses solutions des plus grands problèmes de la philosophie, pro- 
duisent une conséquence vraiment étrange. Non-seulement 
l'indépendance de la raison etlaliberté delà volonté deviennent 
des illusions dans son système, mais considérées dans la réalité 
qui leur correspond, elles ne sont que deux accidents, deux 
choses assez tristes comparées à )a merveilleuse sûreté de 
l'instinct et de l'action réflexe. Car elles supposent un concours 
embrouillé de causes qui trouble l'action des lois simples et 
universelles de la Nature, et empêche les mouvements de s'or- 
ganiser dans le cerveau et de se produire au dehors avec la facir 
lité et la précision des actes automatiques. Au reste, M. Spencer 
le déclare expressément: ou son livre est vrai, et le libre-arbitre 
est impossible, ou le libre-arbitre existe et son livre est un 
non-sens (p. 546, vol. I, des Principes de Psychologie). Le 
dilemme est excellent, mais sous bénéfice d'inventaire. Sipar 
libre-arbitre on exprime la négation de toute loi, le hasard ou 
le caprice absolu dans la conduite d'un agent, nous récusons 
l'expression, et nous nous en tenons à celles de liberté inté- 
rieure et de détermination de soi-même qui sont moins équi- 
voques. Le libre-arbitre entendu dans le premier sens, qui 
est aussi celui de M. Spencer, n'existe pas, nous raccordons, 
par le simple motif qu'il serait la fonction d'un être sans rai- 
son, tandis que la volonté dont il est l'attribut la suppose; mais 
cette fiction n'est pas le pouvoir de disposer de soi-même que le 
sens commun admet, que l'analyse décrit et que la morale etle 
droit exigent. C'est la résolution qui est libre et non la partie 
intellectuelle de la délibération avec ses embarras, seul fait, 
cependant, qui, dans certains cas, présente une certaine cor- 
respondance avec la complication de mouvements à laquelle 
M. Spencer prétend réduire Fessence de la liberté. La réso- 
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liition suppose le résultat de la délibération, mais ne se con- 
fond ni avec l'un ni avec l'autre. La délibération d'ailleurs ne 
s'établit que pour le besoin de lumière; quand la lumière est 
faite, son rôle est fini ; de sorte que la mesure de la possibi- 
lité de la liberté est moins fournie par le pouvoir de délibérer 
que par la faculté de comprendre les circonstances et les 
suites de l'acte ; c'est la connaissance qui est sa condition 
essentielle. Tant s'en faut qu'être libre signifie agir sans 
règle! Le vrai sens de cette expression renferme au contraire 
l'idée d'une énergie qui se possède elle-même, ayant con- 
science des lois de la raison qu'elle peut s'imposer et des 
mobiles sensibles qui tendent à l'entraîner et qu'elle peut 
repousser ou suivre. La nécessité du choix est précisément 
sa première condition ; la nécessité que ce choix soit éclairé, 
et le soit le plus possible vient après. Mais ces deux nécessi- 
tés, loin de supprimer la liberté, la fondent et la mesurent. 

Si notre but était d'écrire une histoire de la psychologie 
anglaise contemporaine, au lieu d'exposer et de discuter les 
formes les plus importantes que la doctrine de l'association y 
a prises, nous devrions ajouter plusieurs noms illustres ou 
estimables à ceux qui figurent dans les pages précédentes. 
Nous devrions nous occuper des écrits de MM. Lewes, 
Bailey, Murphy (1). M. Lewes surtout, esprit remarquable 
par la largeur de ses vues, autant que par l'étendue de ses 
connaissances, aurait droit à notre attention. Mais cet écrivain 
ne s'est pas occupé spécialement de la doctrine de l'associa- 
tion, qu'il accepte cependant comme une partie de la doctrine 
plus générale de l'expérience, avec l'évolution qui l'étend 
indéfiniment. Association is expérience^ dit-il dans les Prolé^ 
gomènes à son histoire de la philosophie. L'expérience, du 

1. Pour Bailey et Murphy, yoir la Psychologie aiiglaise de M. Ribot. 



218 LA PSYCHOLOGIE DE L'ASSOCIATION. 

reste, explique tontes les connaissances pour lai comme pour 
les maîtres avoués de Técole à laquelle il fait profession d'ap- 
partenir. Point d'idée qui ne dérive de sensations associées et 
accumulées; point d'axiome ou de principe antérieur à 
Texercice de la perception et de la mémoire ; point d'inter- 
ruption enfin dans le développement graduel» qui, d'après 
lui et ses collègues, porte successivement la connaissance et 
l'activité d'une forme à l'autre, sans qu'il soit nécessaire 
d'admettre une différence radicale entre le sentiment et l'in- 
telligence, entre les fonctions empiriques et la raison. En un 
mot, ses conclusions psychologiques ne s'éloignent guère de 
ce qu'il y a d'essentiel dans celles de M. Spencer. 



CHAPITRE V 

Résumé de la seconde période. 



Résumons brièvement cette seconde période de l'histoire 
de l'école de l'association dont nous venons de passer en revue 
les représentants les plus autorisés. 

Si nous ne nous trompons, l'étude et la critique à laquelle 
nous avons soumis leurs ouvrages nous permettent d'établir 
les points que voici : 

En premier lieu le fond de leur doctrine, leur méthode et le 
but qu'ils se proposent ne sont pas nouveaux ; on les retrouve 
essentiellementles mêmes dans les écrits de Hume et de Hartley. 
Ces fondateurs de l'école avaient déjà entrepris avant eux d'ex- 
pliquer toutes les facultés de l'âme humaine par la compo- 
sition des sentiments ou des modes de conscience ; ils avaient 
employé à cette tâche le seul fait de l'association et réduit le 
moi lui-même à une collection de faits internes reliés entre 
eux par des rapports de succession ou de synchronisme. 

La seule théorie vraiment nouvelle qui distingue profon- 
dément la seconde période de la première, nous l'avons déjà 
dit, c'est l'évolutionisme cosmologique et psychologique de 
M. Spencer; sous cette réserve, cependant, que l'équivalence 
entre les faits psychologiques et les faits physiques se trouve 
déjà dans les idées et dans les formules de Hartley * 

En second lieu : on ne peut nier toutefois que, considérée 
du point de vue propre à l'école^ la seconde période ne soit 
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supérieure à la première, et ne présente un progrès remar- 
quable par retendue et la finesse des analyses auxquelles ses 
représentants ont soumis un certain nombre d'idées et no- 
tamment celles dn moi et de la matière, ou du moins par les 
efforts qu'ils ont tentés dans le but de les expliquer par les 
rapports d'association. Il faut aussi reconnaître que toutes les 
parties de la philosophie ont été traitées par eux avec un dé- 
yeloppement et un ordre systématique inconnus à leurs pré- 
décesseurs, et c'est là un vrai service rendu à la science de 
l'esprit humain et à son avenir. Car pins les idées fondamen- 
tales des systèmes sont appliquées largement à l'explication 
des faits, et plus la tâche de la critique devient facile, plus 
proche est le moment où la part de la vérité se sépare défini- 
tivement de celle de l'erreur. 

Les théories de l'instinct, de l'habitude et de la mémoire, 
si profondément liées entre elles et aux lois de l'association, 
ont été renouvelées sur la base d'un grand nombre d'obser- 
vations, et ramenées, en partie du moins, à des principes 
communs. 

En troisième lieu un mouvement philosophique spécial a 
reçu son achèvement. Son histoire confirme que le progrès 
général de la science de l'esprit humain se forme lentement 
par celui des différentes écoles nationales, qui le préparent et 
y concourent dans des conditions et avec des aptitudes di- 
verses. 

Nous avons vu que Brown, par le double caractère de sa 
doctrine à moitié écossaise et à moitié associationiste, rat- 
tache la seconde période à la première, et que James Mill 
reprend résolument les principes de Hartley et les applique 
à toutes les questions psychologiques. La tradition est ainsi 
rétablie, et le commentaire que John Mill, MM. Bain et 
Grote ont ajouté à son ouvrage, atteste l'esprit de suite avec 
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lequel cette restauration s'est faite, et la filiation qui relie 
leurs écrits à ceux des fondateurs. C'est là un bel exemple 
de déyeloppement dans la pensée nationale et de défé- 
rence pour l'autorité des maîtres. En passant du premier 
Mill au second, et de celui-ci à MM. Bain et Spencer, nous 
n'avons pas manqué de faire observer les rapports qui font 
de leurs travaux autant de parties d'un même mouvement 
historique. 

Les faits psychologiques, d'abord réduits par James Mill à la 
passivité des sentiments {feelings),sonien\'\s2igéspdiT Johnsous 
un point de vue plus large.L'activité des fonctions spirituelles 
y est rétablie. L'association y provient du dedans autant et 
plus encore que du dehors. L'attention, la réflexion, l'abstrac- 
tion, les opérations intellectuelles, en un mot, qui chez sou 
père ne sont rien de plus que des modes de sensation, repren- 
nent, dans les œuvres de John Mill, le caractère 'd'activité 
intérieure qui les distinguo et une partie de leur importance 
fonctionnelle. La volonté aussi, tout en étant limitée par le 
déterminisme, se dégage, dans une certaine mesure,des formes 
ioférieures de la sensibilité sous lesquelles les équations de 
James l'avaient laissée enfouie. John, non moins que James, 
rend compte de la perception intérieure et extérieure et de la 
croyance à la double réalité. du sujet et de l'objet, par l'asso- 
ciation inséparable des phénomènes internes et de ceux qui 
constituent les groupes limités et distincts des externes. Il 
s'élève cependant jusqu'à la conception des possibilités per- 
manentes des sentiments et des sensations, qui sans doute ne 
peuvent tenir lieu de l'actualité des substances, mais qui sont 
au moins,ce que l'abstraction peut trouver de moins éloigné de 
la réalité du principe substantiel. James a fait des efforts 
ingénieux pour ramener l'unité et l'identité du moi à une asso- 
ciation inséparable de modes intérieurs qui seraient unis avec 

LOUIS FERBI. i5 
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une force assez intense pour donner naissance an fantôme 
de notre unité dans la conscience, et qui se suivraient aussi 
assez rapidement poar noas produire l'illusion de notre iden- 
tité. John n'a pas renoncé à cette explication, mais il a repris 
l'analyse des faits, surtout en ce qui regarde le rapport de la 
mémoire avec la croyance à Pidentité personnelle, et malgré 
sa meilleure volonté de ramener ce grand fait à l'associatioD, 
il a avoué son embarras et déclaré qu'il y a dans le moi 
affirmé par la mémoire une continuité d'existence qu'il ne 
peut parvenir à s'expliquer. Nous voyons reparaître dans son 
esprit la même difficulté qui avait arrêté David Hume un siècle 
auparavant (1). 

Dans la détermination de la différence qui distingue l'en- 
tendement et la raison des facultés empiriques, les deux Mil! 
sont à peu près d'accord. Cette différence n'est pas pour eux 
d'espèce, mais de degré. L'association des produits des sens 
et de la conscience, jointe à l'emploi des mots, explique pour 
l'un et pour l'autre les formations supérieures aussi bien que 
les inférieures de la connaissance. Il n'y a pas de saut, suivant 
eux, pour aller des unes aux autres. Us sont tous deux empi- 
riques malgré les différences de détail qui les séparent. 

En dégageant la psychologie de l'influence de la physiologie 
hypothétique de Harlley, les deux Mill sont allés jusqu'à la 
séparer presque entièrement d'une science qui a cependant 
avec elle des rapports très-étroits, surtout en ce qui concerne 
les sens, la sensibilité organique et Tactivilé volontaire. L'é- 
tude de ces rajiports a été reprise par M. Bain, dont les 
recherches et les vues sur les sensations musculaires ont pour 
but de ratticher les lois de l'association à celles de l'orga 

nisme et de la vie, et qui par sa manière de concevoir la 

e 

1. Voir dans la première partie de ce travail rexposition deladoctria 
de Home et le passage da Traité de la nature humame qui regarde c 
point 
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rétentivité, oa l'adhésivité des éléments énergiques, a donné 
une base plausible à la formation des habitudes et des 
facultés acquises. Cette force dont il n'a pas, croyons-nous, 
tracé nettement le rapport fonctionnel avec la descrimination 
et V assimilation, dans le problème de l'origine des connais- 
sances, est cependant envisagée par lui de manière à nous 
montrer sous un aspect, jusqu'à certain point, semblable, le 
développement de l'âme et de la vie. 

Malgré les hésitations ou plutôt les contradictions de sa 
manière de procéder dans l'analyse de la conscience, M. Bain 
maintient la distinction de l'âme et du corps. Mais l'explica- 
tion des fonctions intellectuelles par l'association ne lui doit 
aucun progrès. Empirique comme ses contemporains et ses 
devanciers de la même école, il affaiblit plutôt qu'il ne fortifie 
par ses confusions et ses définitions inacceptables, les résul- 
tats de leurs théories. 

Nous avons vu qu'il regarde l'étendu et l'inétendu comme 
les caractéristiques opposées de l'esprit et du corps. Cepen- 
dant il s'efforce de décomposer l'étendue en associations de 
mouvements et de résistances. 

C'est là aussi ce qui constitue pour M. Spencer l'origine de 
l'idée de matière. L'étendue est aussi pour lui une idée déri- 
vée de la coexistence des éléments résistants, associés d'abord 
par une succession rapide, et déclarés ensuite coexistants à 
cause de la possibilité d'intervertir cette succession sans 
changer l'ordre objectif des termes. 

L'importance attribuée par M. Spencer à la sensation de 
résistance rattache la percet)tion extérieure au dynamisme de 
la Nature, et à l'évolution générale du monde, qui est en 
même temps une transformation perpétuelle de la matière et 
de la force considérées comme fonctions de mouvement ; et 
comme la matière^ d'après lui« se résout en points coexistants 
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de résistance, et qu'ainsi la force est regardée comme son 
fond, il s'en suit que la réalité substantielle de la matière est 
rétablie par lui à la place de la simple possibilité permanente 
des phénomènes sensibles admise par John Stuart Mill. 

Nous ne pouvons répéter ici ce que nous avons déjà dit 
dans rétude que nous avons consacrée à sa psychologie, et 
dans l'aperçu général que nous avons donné de son système 
en la commençant. 

Quelques remarques nous suflSront pour achever ce court 
résumé de la seconde période de l'école de l'association. Le 
transformisme est le caractère propre du système de M. 
Spencer et l'élément nouveau qui s'introduit, grâce à lui, dans 
la doctrine qu'il professe. Non-seulement, d'après lui, l'asso- 
ciation des faits psychologiques compose peu à peu ce qu'on 
appelle l'esprit et rend compte du moi et de la conscience, 
où elle n'est d'ailleurs qu'un cas particulier de l'intégration 
universelle, mais les faits de conscience eux-mêmes ne sont 
que des mouvements transformés, à commencer par les sen- 
sations qui sont en même temps des chocs nerveux, 

L'évoliitionisme de notre contemporain dépasse en hardiesse 
toutes les hypothèses imaginées par les associationistes qui 
l'ont précédé, y compris celle de Hartley sur l'équivalence 
entre les faits de Tâme et les mouvements qui leur répondent 
dans l'organisme. Aussi la marche que l'association doit 
suivre, selon lui, pour composer toutes les facultés de l'esprit, 
commence-t-elle par les mouvements réflexes, pour passer 
ensuite à une complication de ces mêmes mouvements et 
produire l'instinct et la mémoire, puis enfin la raison et la 
volonté. Sous ce rapport, M. Spencer nous semble avoir 
réalisé tous les vœux que pouvaient former avant lui, pour 
le développement de leur doctrine, les partisans les plus 
ardents de Hartley et de son école. 
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Quant aux lois de rassociation et à leurs formules» nous 
avons vu qu'elles ont varié et oscillé de Tun à l'autre des 
philosophes qui figurent dans la seconde période. Cependant 
dans l'œuvre de M. Spencer elles sont unies mieux qu'ailleurs 
aux fonctions élémentaires de la connaissance, assujetties à 
un ordre plus savant et rattachées plus étroitement aux rap- 
ports extérieurs. 

Mais c'est là un sujet dont nous allons aborder plus parti- 
culièrement l'examen dans la dernière partie de notre travail. 



TROISIÈME PARTIE 



Appréciation générale et conclusions. 

Il résulte des discassions précédentes que les psychologues 
de l'association n'ont réussi ni à supprimer la difîérence 
essentielle qui distingue les facultés supérieures do l'homme 
de ses facultés inférieures, ni à les expliquer toutes par une 
coniposition de phénomènes dont l'association serait la loi 
unique, ni enfin à rendre compte du moi et de la conscience 
par le même procédé. Nous pourrions arrêter ici notre travail 
et regarder comme dûment rétablies les vérités dont la négation 
tombe avec leurs thèses. Nous aurions le droit de regarder 
la différence naturelle qui distingue l'entendement de la sen- 
sibilité, l'existence substantielle du moi et ses facultés pri- 
mitives comme suffisamment confirmées par les réfutations 
que nous avons entreprises, d'autant plus que nous nous 
sommes efforcés de signaler les lacunes que nous avons ren- 
contrées dans les analyses sur lesquelles les philosophes asso- 
ciationistes les plus subtils fondent leurs théories, et que 
nous avons aussi indiqué quelques-uns des faits et des argu- 
ments les plus importants qui en démontrent la faiblesse ou 
l'inexactitude. Mais nous croyons remplir plus fidèlement 
notre tâche, en revenant, dans cette dernière partie de notre 
étude, sur les solutions que les associationistes en général, et 
surtout ceux de la seconde période, ont données des problèmes 
fondamentaux de la philosophie de Tesprit humain, pour ex- 
pliquer celles qui nous paraissent vraies et que nous avons 
geulenaent indiquées. 



CHAPITRE I 

L'association dans la production des connaissances. — Ses limites. 



Il nous faut d'abord débarrasser le terrain, que nous de- 
vons parcourir, d'une question préliminaire dont Tinfluence 
se fait sentir dans toutes les autres, L'association que la 
psychologie connaît et admet depuis Aristote parmi les fonc- 
tions de la mémoire, est-elle renfermée dans les bornes de 
cette faculté intellectuelle, ou s'étend-elle au-delà, et em- 
brasse-t-elle toutes les parties du développement psycholo- 
gique ainsi que les philosophes de l'association le prétendent? 
Qu'ont pensé sur ce point les philosophes écossais qui ont 
médité avec tant de soin et de suite sur les faits de la mé- 
moire; que devons-nous en penser nous-mêmes? 

Reid et Hamilton nous semblent avoir droit entre tous à l'at- 
tention de l'historien et du critique qui s'efforcent d'éclairer 
ce sujet par la constatation des faits acquis et l'examen des 
théories proposées pour les expliquer, 
i Dans ses Essais sur les facultés intellectuelles de Vhomme^ 
(Essai IV, chapitre IV) Reid s'occupe de l'association sous 
le titre: La suite de nosjpensées (the train of our thoughts) 
et il en marque l'étendue en ces termes : souvent on désigne 
ce phénomène par l'expression de série ou suite d'idées, ce 
qui pourrait induire à penser que c'est une suite de pures con- 
ceptions ; mais cette opinion serait une erreur. Il n'entre pas 
seulement des conceptions ou des idées dans la succession 
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de nos pensées ; les opérations de notre esprit s'y trouvent 
continnellement mêlées. 

c La mémoire/ le jugement, le raisonnement, les passions, 
les affections, les desseins, en un mot, toutes les opérations 
de l'esprit, excepté celles des sens, se produisent occasionel- 
lement dans une suite de pensées et y entrent comme éléments; 
en sorte que si la suite de nos pensées est une suite d'idées, il 
faut que le mot idée convienne à toutes ces opérations di- 
verses; ce qui ne peut être, à moins qu'on ne lui donne une 
étendue d'acception qu'il n'a pas. 

« Si nous passons maintenant du nom à la chose elle-même, 
nous observerons qu'il y a deux espèces de suites de pensées. 
Les unes coulent d'elles-mêmes comme Teau de sa source, 
aucun principe ne les gouverne et ne les ordonne: les autres 
sont réglées et dirigées vers un but, par un effort actif de 
l'esprit (1). 

Si on analyse ces passages et qu'on les rapproche d'autres 
observations contenues dans le même chapitre, on s'apercevra 
aisément que tout en bornant l'association à la reproduction 
des faits internes et en l'excluant de leur production, le chef 
de l^'école écossaise ne soustrait aucune de leurs classes à son 
influence. 

Les sentiments, les passions, les volitions aussi bien que 
les idées et les images, les jugements et les raisonnements 
s'associent suivant des rapports très-variés dans le cours tantôt 
spontané et tantôt réfléchi, tantôt capricieux et tantôt régulier 
de notre vie psychologique. Suivant Reid, cette variété de 
rapports est si grande qu'il croit devoir renoncer à les sim- 
plifier d'une manière systématique. La classification de Hume 
ne le satisfait pas. Il faut, suivant lui, recourir au jugement, 

i. Pages i6S et 169 du tome IV des Œuvres complèks de Reid, publiées 
par Théodore J^ooffroy, Paris, I8i8. 
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an goût et à rimagination pour en tronver la source moi- 
tiple qui est essentiellement intérieare, et qui ne peut en 
aucune façon être cherchée dans l'attraction ou dans les 
vibrations du cerveau, ni dans aucune autre espèce de causes 
matérielles, à la suite de Ilartley et de ses partisans. Reid 
est tellement convaincu de la nécessité de rapporter Tassocia- 
tion à l'activité de l'esprit, que se plaçant à un point de vue 
diamétralement opposé à celui des associationistes, et non con. 
tent de reconnaître en nous un principe associa teur, il exclut 
les sens du domaine de l'association, ce qui ne l'empêche 
pas cependant dans ses Recherches sur F Entendement humain 
diaprés les principes du sens commun, de signaler les asso- 
ciations qui s'établissent entre les sensations proprement 
dites et les perceptions, ou les rapports constants qui ratta- 
chent les prt3mières aux dernières comme les signes aux 
choses signifiées. Quoi qu'il en soit, il est certain que Reid a 
restreint l'influence de l'association à la reproduction et à la 
combinaison des faits psychiques dans ce qu'il appelle la suite 
de nos pensées (the train of our thoughts), qu'il y a vu un 
effet de l'habitude déterminée par la constitution physique 
et morale des individus, mais qu'il ne l'a pas comprise dans 
les causes productrices de nos connaissances et de nos 
facultés. 

Cette positioii prise par le chef de l'école a été maintenue 
par ses adhérents, sauf Brown, qui appartient dans une cer- 
taine mesure à l'école opposée. William ^Hamilton lui-même 
qui a répandu sur ce sujet beaucoup de lumière et d'érudi- 
tion, s'y est tenu. La formule à laquelle il a ramené tous 
les rapports d'association psychologique est une formule de 
la reproduction. Il l'appelle loi de réintégration ou de totalité 
(law of redintegration or totality) et il l'énonce ainsi: 
^ont suggérées les unes par les autres les pensées qui aupara- 
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vant on fait partie cTun même tout ou d'un acte total de corir 
naissance (1). Cet acte total primitif, qui est la condition de la 
totalité de la reproduction, ou de l'association des parties qui 
la composent, a pour condition, à son tour, l'unité du sujet 
pensant. De sorte que tous les rapports possibles de Tasso- 
ciation se ramènent, d'après Hamilton, à la simultanéité et à 

la ressemblance ou affinité des pensées, celles-ci se réduisent 
à l'unité par la loi de réintégration, et cette dernière enfin 
est possible par Tunité du sujet. 

Dans cette théorie que nous reprendrons tout à l'heure 
dans ses détails, et qui complète les travaux des Écossais sur 
cette matière, Hamilton a cherché, comme on vient de le voir, 
le principe intérieur de l'association dans la fonction synthé- 
tique du sujet conscient. Cette vue nous parait profonde et 
vraie. Elle rattache l'association proprement dite à la syn- 
thèse considérée comme fonction générale de la vie de 
l'esprit. 

Elle ne supprime pas la passivité des données des sens, 
mais elle y joint l'activité, sans laquelle on ne peutVexpliquer 
ni comment se forment leurs groupes, ni comment ils sont 
connus, et encore moins comment ils se transforment sous 
l'action ultérieure de l'intelligence. L'association proprement 
dite et la synthèse sont fort différentes, à moins qu'on n'aime 
mieux employer un seul nom, et distinguer dans l'association 
une présentation passive et une combinaison active, qui tan 
tôt ne fait que répéter et s'approprier la première, et tantôt 
la change après qu'un autre procédé l'a décomposée. En tout 
cas la différence est trop grande pour que nous ne soyons pas 
autorisés à distinguer entre un principe intérieur et un prin- 
cipe extérieur des associations. C'est l'observation du procédé 

1. Thosethonghtssnggesteach otherwhich hat previonsly constituted , 
parts of tbe same entire or total act of cognition. 
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intérieur d'association, on de la fonction dn principe synthé- 
tique» qni nous permettra de réduire à ses justes limites l'in- 
fluence de l'association proprement dite, de celle qui dépend 
des conditions physiologiques et physiques dans la produc- 
tion de la connaissance. Nous nous proposons de démontrer 
particulièrement dans un autre chapitre Timpossibilité de 
tirer le moi et la conscience d'un travail intérieur ou exté- 
rieur d'association. Faisons maintenant abstraction du rap- 
port de la connaissance avec le sujet conscient, et ne consi- 
dérons que son rapport à l'objet. Demandons-nous s'il est 
possible d'expliquer par l'association seule, telle que les 
associationistes les plus conséquents l'ont comprise, c'est-à- 
dire, comme écho du jeu mécanique du cerveau et des nerfs, 
les éléments primitifs de la connaissance, ceux sans lesquels 
elle n'existe pas dans l'homme, tels que : intuition, juge- 
ment, idée. 

Nous sommes tellement persuadés de l'importance de l'asso- 
ciation dans la production des connaissances, que la question 
n'est pas pour nous de la constater, mais de la mesurer. Les 
associationistes, du moins quelques-uns d'eotre eux, comme 
Hartley et M. Spencer, en poussent la portée à un tel excès, 
que pour eux tout est composé dans la conscience. À les en 
croire, les sensations et les sentiments se divisent et subdi- 
visent tellement qu'il n'y a rien de simple dans la vie cons- 
ciente, et que l'unité n'y est jamais qu'une apparence super- 
ficielle. Or il n'y a pas là seulement une exagération, il y a, 
à notre avis, une erreur capitale que la psychologie repousse 
au nom de l'observation intérieure et des résultats les mieux 
établis de la critique philosophique. Pour les philosophes 
sus-mentionnés une idée est composée de sensations cons- 
cientes, une sensation consciente de sensations minimes 
inconscientes, et ainsi de suite jusqu'à ce qu'on arrive aux 
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yibrationcules et aax chocs nerveux ioflnitésimaux. Il est 
même douteux, suivant Hartley, qu'il y ait une borne à cette 
divisibilité à Tinfini. Or la question ainsi résolue se fonde sur 
deux hypothèses inadmissibles qui dépendent cependant l'une 
de l'autre. La première est que les faits psychologiques re- 
posent sur un substrat étendu et lui appartiennent; et la 
seconde est que la psychologie puisse être traitée comme une 
branche de la physiologie. A ce compte l'analyse du psycho- 
logue devrait se réduire à se rapprocher indéfiniment des 
éléments inconnus qui seraient la base des agrégats psychiques. 
La quantité et l'étendue deviendraient les seules sources légi- 
times de leurs symboles et de leurs formules. 

Nous le reconnaissons volontiers. Cet idéal scientifique, dont 
les associationistes ont fait l'objet de leurs efforts, ne manque 
pas de séduction. Réduire tous les faits internes et externes à 
une nature commune, manifestée de deux manières, les re- 
trouver les uns dans les autres, pousser la décomposition de 
leur série à double face jusqu'aux infiniment petits, pour 
saisir dans ce nouvel atomisme les éléments de la réalité uni- 
verselle, n'est-ce pas le chef-d'œuvre de l'analyse? Et la 
synthèse, dont ce procédé sera la base, ne sera-t-elle pas la 
plus compréhensive et en même temps la plus simple possible? 
Nous ne nions pas la beauté de cette conception systématique, 
mais nous contestons la légitimité de ses fondements. Il y a 
deux sortes de quantité comme de division. L'une est extensive 
et regarde l'étendue, l'autre est intensive et concerne l'mfew- 
sité des phénomènes. Peuvent-elles se réduire l'une à l'autre? 

Examinons. 

La sensation est capable de degrés, soit qu'on la considère 
comme intuition, soit qu'on l'envisage dans son côté affectif 
de plaisir et de peine. On voit, en effet, on entend, on goûte, 
on touche, on flaire, avec plus ou moins de vivacité une ou 
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plnsienrs choses à la fois, dans la sphère respective dn son, 
de la saveur, des formes, de l'odear et des couleurs, comme 
OD souffre plus ou moins dans uae place quelconque du corps. 
L'intensité de la sensation varie dans des limites, qu'on peut 
déterminer jusqu'à un certain point, sinon directement, da 
moins indirectement, par comparaison, et en tenant compte, 
soit des termes sensibles correspondants, soit des conditions 
de temps et d'espace qui les accompagnent. Les travaux ré- 
cents sur la mesure des sensations n'ont pas d'autre base(l). 
On est parvenu à établir un rapport mathématique entre elles 
et les excitations, et Ton a même obtenu une formule ap- 
proximative du minimum de sensation pour chaque sens, 
moyennant un minimum du sensible corrélatif; de sorte que 
les sensations conscientes minimes constatées par les procédés 
de psycho-physique, ne sont, en somme, que des modes de 
sentir si faibles, si courts, et relatifs à des termes sensibles 
si délicats, qu'au-delà il n'y a plus pour nous de sentiment 
appréciable. 

Sans doute on a pu constater l'existence de modifications 
inconscientes dont l'énergie et la durée sont encore au-dessous 
des modes minimes de notre sensibilité consciente. Mais ces 
modes qui n'atteignent pas le degré nécessaire pour arrivera 
la conscience, et qui devraient s'appeler excitations psy- 
chiques, plutôt quH sensations, ne peuvent être conçus que 
sur le type de la sensation même, si l'on ne veut sortir de la 
sphère des faits spirituels, et tomber dans le sophisme qui 
consiste à passer sans raison d'un sujet à un autre. Or si Ton 
s'en tient à cette règle, on pourra bien multiplier, par l'ima- 
gination, dans le sujet sentant les modifications inconscientes, 
mais leur succession et leur réunion ne rendra jamais compte 

1. Voir l'exposition de M. Th. Ribot relative à la partie de ces travaux 
qui appartient à Fectiner et à ses critiques daas la Faychologie cUlemande 
eonkmporaiM, Paris, Daillière, i87tf. 
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de rnnité qui est la forme d'ane intaitioa qaelconque, et qui 
se répète forcément dans la représentation de toute sensation, 
en quelque temps ou circonstance qu'on Timagine. Tandis 
que le visible et le tangible sont toujours susceptibles d'être 
divisés en parties discrètes de plus en plus petites, les sensa- 
tions correspondantes se multiplient, mais ne se fractionnent 
pas ; elles se distinguent par la diminution de leur intensité 
jusqu'à zéro, mais ne sont pas susceptibles d'une division 
incompatible avec leur forme. 

Reconnaissons qu'il y a dans l'unité de l'intuition sensible 
une première limite au pouvoir de l'association. 

Cette vérilé n'est pas même ébranlée par les considérations 
qu'on peut tirer de la distinction établie par J. Stuart Mill 
entre deux types principaux de sensation, le type mécanique 
et le type chimique. La couleur blanche, qui résulte du mé- 
lange des sept couleurs élémentaires, est un phénomène com- 
posé dont l'intuition est une cependant. La composition n'est 
pas moins certaine dans le phénomène d'un contour qui peut 
être regardé comme une série de points coexistants dont cha- 
cun fait impression rapidement sur mon œil, ou sur ma main. 

Dans chacun de ces cas c'est proprement le phénomène qui 
est composé et non la sensation. Ce n'est pas vraiment à elle, 
ou du moins ce n'est pas à elle directement que se rapportent 
les deux types chimique et mécanique distingués par Mill, 
mais à son objet immédiat, à ce qu'on appelle le phénomène 
sensible. Il est vrai que les deux choses sont tellement unies 
qu^on ne peu: les séparer si ce n'est par abstraction. Mais s'il 
fallait confondre les choses inséparables, à cause de leur 
inséparabilité, à quelles extrémités ne conduirait pas un 
pareil procédé I Qu'y a-t-il de [)lus uni que les deux c'ôtés 
d'une circonférence? Et cependant quelle diversité entre les 
propriétés de l'un et de l'autre, entre les théorèmes relatifs 
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aux arcs et anx cordes qui se rapportent au côté intérienr, 
et ceux qui concernent la tangente à un point de son côté 
extérieur? Il en est de même de la sensation et du sensible 
ou du phénomène. Leur union intime n'empêche pas leur 
diversité. Il n'y a pas de vision sans chose visible; Tune se 
forme et change avec l'autre, mais chacune à sa manière. Si 
je vois grandir ou se rapetisser un objet éloigné suivant les 
règles de la perspective, c'est que la distance diminue ou 
augmente. Si, suivant le rapprochement ou l'éloignement, je 
vois un nombre plus grand ou plus petit de choses dans le 
champ de la vision, c'est qu'un changement est survenu dans 
les conditions de ma vue et dans les apparences produites, 
mais ce n'est pas proprement la vision qui est devenue plus 
grande ou plus petite, ni moins une ou plus composée. 

Rien de plus commun dans le langage ordinaire que cette 
permutation de rôles entre l'objet phénoménal et la sensation. 
L'union intime de l'un et de l'autre l'explique, mais ne la jus- 
tifie pas. Si de ma main je presse le côté d'un de mes yeux de 
manière à le déranger de sa position normale, il se produit 
le fait que nous désignons par les mots : voir double. Cepen- 
dant dans la réalité, ce n'est pas la vision, mais l'apparence 
visible qui est doublée; l'intuition embrasse d'un seul coup 
toutes ces formes doubles et mouvantes que le dérangement 
subi par l'œil fait paraître devant moi. Peu à peu je ramène 
l'œil à sa position naturelle et je vois les images doubles se 
superposer et se fondre en une seule. Ce ne sont donc pas les 
sensations qui se superposent ou qui s'étendent, qui se dé- 
doublent ou qui se fondent, qui se combinent en agrégats à la 
manière des choses extérieures, mais les phénomènes étendus 
et mobiles avec les changements dont ils sont susceptibles 
dans leur forme commune, l'espace. 

Outre l'unité de la sensation, celle du jugement n'est pas 
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moins rebelle à toute explication démée de Tassociation 
seule. Les jugements ne peuvent être de simples complica- 
tions et des mélanges a dit Herl)art (1). Rien n'est plus vrai. 
Plus compréhensif que l'association qui se borne à unir, le 
jugement unit et divise ; il embrasse les deux opérations uni- 
verselles de la vie et de la nature ; il est analytique et synthé- 
tique. Or si la synthèse, considérée comme forme de l'activité 
intérieure, diffère de la simple association et constitue une 
borne à l'étendue de son pouvoir dans la formation de la 
connaissance, l'analyse peut être invoquée avec encore pluîi 
d'évidence contre les prétentions des associationistes. De 
quel droit, en effet, peuvent-ils faire rentrer dans l'association 
un procédé qui en est précisément le terme antithétique ? Si 
la science commence par l'analyse, si elle n'est pas possible 
sans elle, de quelle manière ses opérations se ramènent-elles 
à la seule association ? S'il est un point où la nouvelle doc- 
trine se montre impuissante à expliquer l'esprit humain, c'est 
bien celui-ci. L'analyse décomposa et l'association compose. 
Quelle est la fonction qui réunit dans sa simplicité cette 
opposition? Ce n'est pas à coup sûr l'association, mais le 
jugement. 

Cette fonction fondamentale, qui est la marque distinctive 
de l'entendement, porte dans son sein les conditions subjec- 
tives des concepts, et ces conditions sont telles que d'un côté 
elles dépassent celles que l'association pure et simple peut 
fournir, et que d'un autre côté elles sont nécessaires à leur 
formation. Ainsi que Kant Ta montré, le jugement est qua- 
litatif et quantitatif; il contient nécessairement un rapport, 
et considéré dans la suite de ses actes, il est susceptible de 
modalités qui dépendent des rapports que ses positions sou- 
tiennent les unes envers les autres. Nous n'entendons pas ici 

1. Lebrbach zur Psychologie, m* partie, section II, chapitre ii, n. iSi 

LOUIS FERRI. 16 
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adopter la doctrine des formes kantiennes, ni entrer en lice 
avec les nombreux écrivains qui, de nos jours, ont renouvelé 
Texamen de cette partie de la Critique de la raison pure. 
Mais nous soutenons avec tous les logiciens^ qu'il y a des 
catégories» c'est-à-dire des conceptions universelles et su- 
prêmes auxquelles toutes les autres sont subordonnées, et 
que si Ton remonte à leur origine, on ne la trouve toute 
entière ni dans le sujet, ni dans l'objet de la connaissance, 
mais en partie dans l'un et en partie dans l'autre, et qu'un 
certain nombre découle des deux sources, de manière à rendre 
possible un commerce réciproque entre Tesprit et le monde ; 
et nous ne nous figurons pas du tout ces catégories comme des 
notions toutes faites, ou des formes abstraites et antérieures 
à l'expérience» à la manière des idées innées, mais nous les 
tenons pour des modes immanents de notre activité intellec- 
tuelle ou des déterminations communes des phénomènes 
sensibles sur lesquels l'attention se fixe, que l'abstraction 
dégage, et qui, tout en devenant des objets idéaux pour notre 
esprit, ne cessent d'opérer avec l'énergie fonctionnelle du 
jugement et l'action extérieure des choses matérielles. 

S'il fallait en croire les associationistes. Hume par exemple, 
tous les rapports d'association s'introduiraient dans l'esprit 
avec nos idées, et nos idées dépendant, selon lui, des impres- 
sions, rapports et idées viendraient, sans exception, du dehors 
et l'associationisme serait la démonstration du sensualisme. 
Hartiey et James Mill ne pensent pas non plus autrement sur 
la solution du problème de l'origine des connaissances. Pour 
eux les sensations associées tiennent lieu de tout ; comme pour 
Condillac elles ont le pouvoir magique de se transformer 
successivement dans toutes les opérations et tous les produits 
de l'intelligence. La conscience, le jugement, le raisonnement 
ne sont que des modes ou des résultats de leurs groupements. 
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D'accord ayec eux sur le fond des choses, M. Spencer ne voil 
que des états de conscience et des rapports de ces états 
depuis le commencement jusqu'à la fin de notre vie intellec- 
tuelle, et ces états avec leurs rapports se résolvent tous en 
sensations et rapports de sensation. L'intuition primitive 
d'une différence, qu'il postule, ne s'en distingue pas ; celle de 
la ressemblance qui vient après ne fait pas non plus exception. 
Ajoutez à cela la succession et la coexistence des phénomènes, 
et vous aurez tous les rapports qui unissent, à son avis, les 
éléments de la connaissance, tous les ressorts de la machine 
intellectuelle. Pour la mettre en mouvement et en tirer les , 
merveilles de la science et de l'art, il vous suffira de former 
des groupes et de grouper ces groupes, à leur tour, dans 
des combinaisons supérieures. Moins systématique M. Bain, 
nous l'avons vu, distingue trois fonctions élémentaires dont 
le concours lui semble indispensable pour en tirer, avec les 
rapports d'association correspondants, toutes les connais- 
sances. Ces fonctions élémentaires, sont la discrimination, 
l'assimilation et la rétention ou rétentivité. Chez lui, l'activité 
reparait dans la connaissance, mais à qui appartient*elle, d'où 
vient-elle? Nous l'avons dit déjà, elle est à son origine une 
fonction physiologique; elle appartient à l'énergie nerveuse, 
■et musculaire, et par elle, à la sensibilité physique dont elle 
fait partie. La discrimination n'est pas quelque chose qui s'a- 
joute aux sensations, mais un mode de la sensation^ de sorte 
que l'auteur de cette théorie nous semble reprendre à l'énergie 
spirituelle d'une main ce qu'il lui accorde de l'autre. Car si 
les sensations qui sont multiples, et dont une pluralité quel- 
conque est toujours inséparable d'un état de la conscience, 
portent en elles-mêmes la vue de leur différence et de leur res- 
semblance, la passivité et l'automatisme expliquent tout, et 
notre connaissance dépend entièrement des fonctions du corps. 
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Mais de même que nous ayons im la nécessité d'admettre 
l'activité da principe associatenr, et, avec loi, la synthèse 
comme fonction complémentaire de l'association, de même il 
nons faudra admettre, sur le témoignage de Tobseryation, un 
principe différenciatenr, on si Ton yeut, de discrimination et 
d'analyse capable d'aperceyoir les différences qui séparent 
les sensations. Car si les différences et les ressemblances ont 
nn fondement objectif dans les sensations individuelles, néan- 
moins, afin que la yue de ces rapports se produise, afin qu'elle 
devienne un fait subjectif, il faudra bien que l'actiyité psy- 
chique soit de nature à s'y prêter ; il faudra bien qu'il y ait 
un procédé d'intuition qui réunisse dans un seul sentiment les 
termes différents ou semblables. Or ce sentiment unique ou 
cette intuition, que Kant appelle quelque part synopsis du 
sens, et qu'Aristote ayait appelé sens commun^ (Kôtvj) om^u;), 
cette condition sine qtia non de la connaissance sensible, n'est 
pas la sensation, mais le principe qui en rapproche les modes 
et en aperçoit les rapports. 

Il y a ici une remarque importante à faire. Les écoles intel- 
lectualistes ou rationalistes, telles que celle de Kant, par 
exemple, voyant l'impuissance de la sensation à nous fournir 
les rapports, en ont transféré la vue primitive à l'entende- 
ment, lui octroyant ainsi toute la connaissance, et creusant 
un abime entre cette faculté et la sensibilité ; d'un autre côté 
l'école sensualiste, ne pouvant admettre cet hiatus entre Hn- 
telligence considérée comme faculté des concepts et des juge- 
ments, et la sensibilité réduite aux modes individuels des 
sensations et privée de toute lumière, a transporté toutes les 
fonctions intellectuelles dans la sensibilité, et a composé l'in- 
telligence de fonctions dont les germes essentiels sont tous 
compris dans les sensations. La source de ces erreurs con- 
sistiB, à notre avis, dans une manière défectueuse de se repré- 
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senter la faculté de connaître. Le sens comman qui, dans ses 
meilleurs moments, est aussi le bon sens, et qui, sous l'ana- 
lyse philosophique, nous laisse entrevoir dans son fond une 
forme de la raison déterminée par le sentiment, le sens com- 
mun ne s'accommode d'aucun de ces deux extrêmes. Il voit^ 
il persiste à voir, malgré les efforts des écoles opposées, la 
connaissance dans la sphère de la sensibilité non moins que 
dans celle de l'intelligence. Il ne vous dira pas si c'est la sen- 
sation, ou le sentiment, ou le jugement, ou la conscience qui 
perçoit les rapports dans un animal dont les sens ressemblent 
aux nôtres. Il ne s'entend pas aux analyses et aux abstractions 
subtiles du psychologue, mais si vous lui soutenez avec Kant 
ouRomini, pan exemple, que la sensibilité est aveugle, et que 
le sujet sentant est incapable de connaissance, il se récriera 
contre un pareil langage et une interprétation si contraire 
à l'expérience ; il vous répondra que l'animal connaît dans la 
mesure compatible avec les instruments dont il dispose et dans 
le cercle tracé par les sens. Il admettra qu'il y a différentes 
espèces de connaissances : qu'on peut connaître simplement 
d'après les impressions et suivant les lois physiologiques de 
la conduction nerveuse, mais qu'on peut aussi s'élever au- 
dessus de ce niveau, et que c'est là précisément le privilège 
de l'homme. Que si une autre école prétendait qu'il n'y a pas 
de différence d'espèce entre la connaissance de l'animal supé- 
rieur et celle de l'homme, que la môme intelligence est dans 
l'un et dans l'autre, il se récrierait encore, et ferait observer 
que si l'on prend le mot entendre au sens propre, il ne signifie 
pas simplement recevoir des impressions ou avoir des sensa- 
tions, ni même connaître des rapports superficiels et immé- 
diats entre les sensations, mais concevoir la raison de ce qu'on 
sent et de ce qu'on connaît par simple et grossière perception, 
et que cette distinction, en nous permettant de déterminer 
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dans le genre trës-yaste de la connaissance, denx espèces, celle 
qn'on peut appeler intellectnelle ou rationnelle, et celle qu'on 
peut nommer sensible, noosaide aussi à comprendre la grande 
différence qui existe entre la brute et l'homme, et dans 
l'homme même, entre Tâge de raison et Tâge qui en est privé. 
Car entre l'enfant et l'animal, envisagés à ce point de vue, il n'y 
a qu^une différence vraiment essentielle, et c'est que l'un de- 
meure toujours dans le cercle de la connaissance sensible, 
tandis que l'autre doit en sortir un jour. Gomment, par quel 
moyen ? Voilà la question. 

Nous ne repoussons aucune des observations qui ont été 
faites à ce propos sur l'organisation physique de l'homme, 
sur la botte osseuse qui renferme l'organe de la pensée, sur 
cet organe lui-même, sur la complication de notre système 
nerveux, sur la délicatesse de nos instruments de préhension, 
de vision et d'expression. Nous n'ignorons pas non plus ce 
qu'on peut dire de choses curieuses ou importantes sur les 
secours que l'homme tire de l'hérédité et de la société de ses 
semblables, pour l'accomplissement de la phase décisive, 
qui l'élève de la sphère de la vie animale à celle qni lui est 
propre. Sans nier aucun des faits constatés, nous bornons ici 
nos recherches au terrain de la psychologie subjective, et 
nous disons qu'on peut mettre d'accord le sens commun avec 
la science par les observations suivantes. 

Représentatives ou affectives, intuitions ou modifications de 
plaisir et de peine, les sensations ne sont pas liées entre elles. 
Elles répondent à des termes sensibles qui se présentent suc- 
cessivement on simultanément à la conscience. Elles motivent 
par leurs qualités l'apperception des rapports, elles la rendent 
possible, mais ne la constituent pas ; il y a donc un sentiment 
ou une intuition des rapports qui accompa gne les sensations, qui 
les dépasse par sa fonction synoptique, qui fait de leur multi- 
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tude nne connaissance. Ce sentiment se distingue de la forme 
sensible de la conscience par son rapport immédiat aax choses 
senties, et ne devient le sens intime que par le sentiment que 
l'être sentant a de lui-même. En d'autres mots, et pour plus 
do clarté, disons que le sentiment a un double rapport au 
sujet et aux termes de ses modifications, et que, sous ce double 
point de vue, il est conscience sensible et perception sensible. 
Mais sous un aspect ou sous un autre, c'est l'unité du senti- 
ment et non la multitude des sensations qui rend possible la 
connaissance primitive des rapports. Ce sentiment n'est pas 
le jugement, mais il le précède dans l'homme et il en tient 
lieu dans l'animal. Sans lui point de connaissance sensible, 
comme aussi sans le jugement point de connaissance par con- 
cepts, point de connaissance intellectuelle. 

Les associationistes ont compris qu'il fallait d'abord une 
apperception des différences et des ressemblances pour expli- 
quer la connaissance, ils y ont vu quelque chose d'élémentaire, 
et ils ont bien vu, mais ils ne l'ont pas rapportée à sa source, 
et surtout ils ont eu le tort de ne pas distinguer entre le sen- 
timent des rapports et le jugement. Ce dernier renferme im- 
plicitement ou explicitement l'universel ; il classe et détermine 
les choses par conceptions qu'on peut ranger sous la qualité, 
la quantité, les relations d'identité et de diversité, d'inhérence, 
de causalité, de finalité, d'action et de passion, et enfin sous 
la grande catégorie de l'être ; il sépare d'une manière absolue 
par la contradiction, il unit par connexion logique ou par 
identité et invoque la raison des choses. Il ne porte pas uni- 
quement sur l'abstrait ainsi qu'une école l'a soutenu, mais 
l'idée y intervient latente ou manifeste, lors même que sa 
matière est la réalité concrète intérieure ou extérieure. On 
reconnaît à cette forme de connaissance l'entendement et la 
raison. La connaissance sensible n'atteint pas ce niveau. 
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n y a, sans donte, dans la connaissance sensible, nn senti- 
ment des rapports, mais ce sentiment borné aux sensations et 
à leurs termes, séparé des opérations intellectuelles de l'ab- 
straction et de la comparaison qui le développent, du langage 
qui en exprime et fixe les résultats, ne saurait s'élever à la 
bauteur d'une règle et atteindre l'universel. Attaché au mé- 
canisme des sensations individuelles, il peut refléter leur 
chaîne, reproduire les liens habituels des phénomènes, en 
étendre même la représentation par la mémoire, dans le 
passé, et par l'imagination, dans l'avenir ; mais il n'a pour les 
coordonner que les ressemblances et les différences de leurs 
qualités, ainsi que les successions et les coexistences, en 
d'autres mots les rapports de l'espace et du temps, et encore 
manquera-t-ii à ces rapports le point de vue de l'universel. 
Car, pour s'élever à ce point de vue, il faut qu'on saisisse la 
condition essentielle selon laquelle on pense une chose, et dont 
la présence est toujours nécessaire sous la variété des acci- 
dents. En d'autres termes, il faut qu'on ait conscience du 
rapport de dépendance qui existe entre les parties constitu- 
tives et accidentelles d'un objet pensable, par exemple entre 
l'étendue et la résistance et les autres qualités des corps sen- 
sibles. Or pour penser une chose comme la raison d'une 
autre, l'association par contiguïté et par succession, par dif- 
férence ou ressemblance ne suflQt pas ; l'habitude ne donne 
que des consécutions, pour le dire avec Leibnitz, et non des 
raisons. L'idée générale de la raison des choses nous vient 
d'ailleurs. Certainement l'uniformité des phénomènes sen- 
sibles ne lui est pas étrangère, et l'idée de loi, qui est sug- 
gérée par cette uniformité, touche de si près à celle de raison, 
qu'il est impossible de les séparer. Il est cependant permis 
de les distinguer, et il est facile de vérifier que dans tout rap- 
port qui est, en môme temps, une loi, il y a un terme qui est 
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conçu comme la raison de l'autre. Ainsi la masse, dans la loi 
de la gravitation universelle, est conçue comme une raison de 
la mesure du mouvement par lequel les corps se portent les uns 
vers les autres. Ainsi la densité est conçue comme la raison de 
Tordre dans lequel différents liquides se superposent dans un 
même récipient. Sans cette idée de raison qui, sans doute, est 
précédée par la répétition des phénomènes, mais sans laquelle 
les uniformités extérieures ne pourraient pas être représentées 
comme des lois de la nature, nous n'atteindrions pas le point 
de vue de l'universel. Eh bien! cette raison qui, sous la forme 
très-générale et très-abstraite du principe d'identité et de 
contradiction, domine tout le mouvement de la pensée, existe, 
sous des formes plus précises, comme mode de notre activité 
intellectuelle, et comme condition de nos jugements et de nos 
idées. La connexion ou dépendance qu'elle exprime, n'est pas 
un vain mot, sans correspondance dans la réalité. Nos pensées 
participent réellement les unes des autres, les unessont vir- 
tuellement contenues et les autres contenantes et, ce n'est pas 
à tort non plus, que l'activité subjective du raisonnement, 
toute réserve faite pour la forme, est transférée au détermi- 
nisme objectif du Monde et à la logique de la Nature. La cau- 
salité, l'énergie et ses degrés, la passivité et la réaction, dont 
les choses extérieures ne contiennent pas le type immédiat, 
le trouvent au contraire dans la vie intérieure, qui Tintroduit 
dans nos jugements et dans nos idées. Les déterminations les 
plus profondes de la vie intellectuelle partagent donc avec les 
déterminations générales des phénomènes sensibles le rôle de 
conditions de la pensée. Il y a des catégories et des rapports 
que les sens ne fournissent pas, que la pensée puise dans son 
fonctionnement, qu'elle conçoit et emploie comme des condi- 
tions de la réalité universelle, et que l'expérience, par la ré- 
ponse conforme des résultats, l'invite chaque jour à regarder 
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comme telles. Ces catégories sont dynamiques ; elles nous 
permettent de concevoir Tintérienr des êtres sous un point de 
vue, qui, d'un côté, diffère essentiellement du mouvement et 
de l'étendue, bases de leur mécanisme extérieur, et, d'autre 
part, rapproche, dans la nature homogène de la force, le 
monde des esprits et le monde des corps, sans effacer la di- 
versité spécifique de leurs procédés, de leurs manières d'être 
et de leurs lois. 

C'est en vain que les associationistes prétendent ramener 
les catégories dynamiques aux catégories mécaniques. Ce 
n'est pas une réduction qu'il font, mais une suppression. Car 
l'étendue et le mouvement avec les rapports de contiguité et 
de succession, ne sauraient tenir lieu des connexions réelles 
et des dépendances logiques, dont l'énergie, l'effort, l'inhé- 
rence d'un mode d'activité dans un autre, le passage du 
virtuel à l'actuel, ou le développement sont la base. Avec les 
recherches sceptiques de Hume sur l'idée de cause et le prin- 
cipe de causalité, la philosophie a obtenu un grand résultat; 
car il a été démontré par elles définitivement qu'il est im- 
possible de tirer des données des sens les catégories dyna- 
miques dont la causalité est Taspect réel commun, et la raison 
des choses l'aspect logique correspondant. Mais ces mêmes 
recherches qui ont poussé les psychologues d'autres écoles à 
les demander à la fonction du jugement et aux lois de l'ac- 
tivité spirituelle, ont décidé les associationistes à les re- 
garder comme des illusions. A cette condition, ils ont cru 
parvenir à franchir la distance qui sépare la perception sen- 
sible de la perception intellectuelle des choses extérieures. 
Mais qu'on veuille bien compter et peser les éléments qui 
entrent dans Tune et dans l'autre, et l'on verra que les asso- 
ciations toutes seules des éléments sensibles de la connais- 
sance sont impuissantes à opérer cette transition. 
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En effet, ponr obtenir la première, il nous fant d'abord un 
certain nombre de sensations simultanées ou successives, et 
par conséquent Tassociation qui nous les présente dans un 
certain ordre et les dispose en un groupe ; en même temps 
nous avons le sentiment des rapports immédiats des parties 
de ce tout ou du moins de quelques-unes, enfin Toppositiou 
plus ou moins obscure de l'anité objective de ce phénomène 
total et du sujet sentant, ce qui suppose implicitement un 
exercice plus ou moins vif du sens intime ou sentiment de soi. 
Pour constituer la seconde, il nous faut tout cela et quelque 
chose de plus, c'est-à-dire, une affirmation spontanée ou ré- 
fléchie, implicite ou explicite de la réalité de l'objet et de sa 
causalité par rapport à nos sensations, une classification plus 
ou moins régulière de cette chose et de ses déterminations 
dans l'être ; ce qui suppose le dégagement des catégories déjà 
effectué, et Texercice du jugement avec une conscience plus 
ou moins claire de la raison de ce que nous affirmons. Sans 
doute, dans l'une comme dans l'autre de ces deux formes de 
la perception le sentiment des rapports intervient; mais 
dans le premier cas il est immédiat, borné aux sensations et 
ne se distingue pas de l'intuition qui les embrasse avec 
leurs apparences respectives, tandis que dans le second cks 
il est transformé par la fonction analytique et synthétique 
de l'entendement ; il s'efface sous la forme propre de cette 
fonction, c'est-à-dire sous le jugement, ou plutôt il l'accom- 
pagne comme il l'a précédé. Mais il n'est plus un simple com. 
plément du sens, il est devenu le sentiment du vrai. 

Il faut donc,suivant nous, renoncer à réduire le jugement à 
l'association et reconnaître dans l'un une borne infranchis- 
sable à l'influence de l'autre dans la production des connais- 
sances. L'analyse de la perception intellectuelle, en est 
pour nous la la preuve évidente ; et quant au sentiment 
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des rapports qui est nécessaire à compléter le groupement 
des apparences dans la perception sensible, nous avons déjà 
TU qn'il n'est pas non plus possible de le faire sortir de l'as- 
sociation ; car sa simplicité s'y oppose. 

Nous ne dirons rien ici de l'unité de l'idée. Ce caractère 
tient à d'autres que nous avons déjà ramenés à leur source. 
Cet ensemble de déterminations qui se trouve dans un concept 
quelconque, par exemple dans celui du cercle, n'est pas une 
multiplicité sans ordre et sans connexion intrinsèque. Or c'est 
ce nextis et le nombre fixe des éléments essentiels, qu'il rat- 
tache les uns aux autres, qui sont le fondement de cette unité. 
Les idées des nombres elles-mêmes, qui plus que les autres 
semblent pouvoir se résoudre en associations par contiguïté 
ou succession, ont cependant leur raison d'être dans l'addition 
de l'unité à elle-même, et par là se ramènent au point de 
vue du dynamisme intérieur que Técole de l'association 
néglige. 



CHAPITRE II 

L'association dans la reprodaction des connaissances. — Discussion sur 
les principales formales des lois de l'association. — Formule d'Hamil- 
ton. — Rapprochement entre cette formule et celles de Lotze, Taine, 
Ribot. 



Établissons d'abord» d'après ce qui précôde, que l'initiative 
de l'association, dans la formation de la connaissance, se 
borne aux sensations et aox phénomènes sensibles, et que, 
même dans cette sphère restreinte, elle ne peut former Timité 
apparente de l'objet phénoménal sans le concours de la syn- 
thèse. Gela posé, nous observerons encore que les différences 
et les ressemblances ne sont pas proprement des modes pri- 
mitifs d'association, c'est-à-dire des principes de groupe- 
ment dépendant uniquement des sensations et de leurs causes 
physiques ; puisqu'elles ne sauraient exister sans le senti- 
ment des rapports que l'association ne peut remplacer. Des 
sensations de mouvement, de couleur, de résistance se suc- 
cèdent ou se produisent ensemble. Ces successions et ces 
coexistences sont les formes d'association, qui peuvent, à bon 
droit, étrô regardées comme originales et efiBcaces par elles- 
mêmes, dans les premières formations de notre connaissance. 
Car c'est précisément par ces rapports que les sensations se 
présentent ensemble, ou en contact réciproque, à la cons- 
cience. Ces rapports conditionnent l'intuition subséquente de 
la différence et de la ressemblance. Et^en effet, pour que cette 
intuition se produise, il faut d'abord des termes et des déter- 
minations qui la rendent possible. Or les qualités sensibles et 
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les relations d'espace et de temps, qui en sont inséparables, 
satisfont à cette exigence. 

Cette remarque pourra, si nous ne nous trompons, nous procu- 
rer une règle pour juger, d'une manière sure, les simplifications 
proposées par les associationistes de ce qu'ils appellent les 
lois de l'association. Effeclivement, si les groupes primitifs 
des sensations se fondent sur la coexistence et la succession, 
il est évident que ces rapports sont les conditions de tous les 
autres, du moins dans le cercle de la perception sensible. 
Hartley et James Mill auront donc raison contre Hobbes, 
Hume, Stuart Mill, MM. Bain et Spencer. Le synchronisme et 
la succession seront les lois fondamentales de l'association ; 
toutes les autres les supposeront,y compris celle de la res- 
semblance et de la différence. En d'autres mots, les sensations 
ne s'associent pas d'abord parce qu'elles sont différentes ou 
semblables, mais parce qu'elles viennent l'une après l'autre, 
ou l'une avec l'autre. Les qualités concrètes elles-mêmes, qui 
déterminent les phénomènes sensibles, ne sufiQsent pas pour 
faire de la différence et de la ressemblance une loi primitive de 
l'association. Pour que celle-ci existe, il faut que deux termes 
au moins soient unis dans le sens. Or cela ne peut arriver 
que par les rapports de coexistence et de succession, autre- 
ment dit, par les rapports du temps et de l'espace. Une fois 
que cette premièreforme d'association est établie par les sen- 
sations, une autre peut se produire par le sentiment des rap- 
ports, qui, envisageant les termes déjà présentés, sous un 
nouvel aspect, les rend aptes à la reproduction ou représen- 
tation dans une synthèse nouvelle dont il a fourni la base. La 
double relation de la différence et de la ressemblance devient 
donc une loi de l'association dans la reproduction des connais- 
sances, et cela en vertu du sentiment des rapports, bien loin 
d'expliquer ce sentiment et d'en tenir lieu dans la formation 
des idées. 
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A pins forte raison devons-nous regarder comme de simples 
lois de la reproduction» les rapports d'association qui dé- 
passent la portée du sentiment, et qui, soit par leur forme 
universelle, soit par les notions qu'ils renferment, exigent 
l'intervention de Tentendement, ou ont leur source dans la 
conscience que la pensée a d'elle même. Tels soDt les rapports 
d'identité et d'opposition, de causalité et de finalité, de mode 
à sujet, de principe à conséquence, de phénomène à réalité 
substantielle, de signe à chose signifiée, du particulier et du 
relatif à l'universel et à l'absolu, dont une partie est comprise 
dans les dénombrements et les classifications des associa- 
tionistes, et d'autres rentrent dans les classifications d'autres 
philosophes. Produits par des fonctions qui s'élèvent beaucoup 
au-dessus de l'association proprement dite, ces rapports ne 
fonctionnent pas toujours comme de pures lois logiques; mais 
une fois liés, dans les synthèses intérieures, aux sensations 
et aux images, ils servent à leur tour, d'attaches aux séries 
qui composent la grande chaîne de nos représentations ; ils 
perdent, pour ainsi dire, la pureté de leur valeur rationnelle, 
pour devenir, dans la mémoire, des moyens d'association 
comme tous les autres, et recevoir de l'habitude une empreinte 
mécanique. 

Cette participation des produits rationnels à un fonction- 
nement inférieur, dont la base est la contiguïté des parties 
d'un même état sensible, dépend de ce que l'association 
appartient, comme l'habitude et les deux premières fonctions 
de la mémoire, conservation et reproduction, à des procédés 
communs à la vie et à l'âme. Sans doute, l'âme est supérieure 
à la vie et la vie aux forces qui agrègent les molécules 
inorganiques ; mais les différences profondes de leurs lois 
n'empêchent pas les forces supérieures de retenir quelque 
chose du caractère des inférieures. En s'élevant dans les sphères 
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les plus hautes, et en s'indiyidaalisant par les déterminations 
les plus spéciales, l'ôtre ne se détache pas des étages plas bas 
et de la base commune. Aussi ne faut-il pas s'étonner si le 
mécanisme^qui apparaît dans les associations sensibles, re- 
parait dans la vie même de la conscience et de la raison. A 
chaque instant les produits de nos fonctions supérieures 
tombent, pour ainsi dire, de la sphère élevée de la liberté 
spirituelle, où le jugement et la réflexion les ont organisés, 
dans la sphère de la vie inférieure de Tâme, où règne la 
nécessité, et où se réfléchissent les lois de la matière, pour 
s'élever de nouveau, sur l'appel de la volonté, à la région 
d'où ils sont descendus. Un mouvement circulaire se mani- 
feste entre l'automatisme et le libre dynamisme de l'esprit, 
ainsi qu'entre les énergies de la vie et de la matière. 

Une autre conséquence nous semble résulter de ces obser- 
vations, et c'est la démonstration de la loi unique à laquelle 
William Hamilton ramène tous les rapports qui dominent la 
reproduction. 

Hamilton expose sa loi, qu'il appelle de réintégration oujde 
totalité (ofredintegration or totality) principalement dans deux 
passages de ses écrits. L'un est une des notes comprises dans 
son édition des œuvres de Reid, notes si érudites et si déve- 
loppées qu'elles prennent souvent les proportions de véritables 
commentaires. L'autre fait partie de ses Leçons de métaphy-- 
sique (1). Ces deux expositions se complètent l'une par 
l'autre. Résumons d'abord celle qui est contenue dans les 
Leçons. Le savant anglais y fait une revue historique et une 
énumération complète des formules auxquelles les psycho- 
logues ont ramené les rapports d'association depuis Aristote 
et saint Augustin jusqu'à lui, et ce travail historique et cri- 
tique le conduit, à son tour, à une première réduction de 

i. Yoliune U, pages 14i et suivantes, édition de Londres, i877. 
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tous ces rapports à deux qui sont la simultanéité et la ressem- 
blance ou Faffinité, sur lesquels enfin il opère une dernière 
réduction en retrouvant au fond de chacun d'eux une, môme 
condition, celle d'avoir fait partie d'un même acte de l'esprit, 
d'un môme tout dans la pensée. C'est là ce qu'il appelle la 
loi de la réintégration ou de la totalité. Son importance con- 
siste surtout en ceci : que l'association n'est pas simplement 
un mode passif de l'esprit et dépendant du corps, mais un 
procédé de reproduction qui suppose Inactivité psychique et 
la synthèse d'un principe associateur. Mais avant d'entrer 
dans rezamen du principe d'Hamilton, exposons brièvement 
sa manière de l'établir dans les notes à son éditiondes œuvres 
de Reid (1). Elle a pour nous un intérêt spécial parcequ'elle 
prend son point de départ dans les mômes faits de conscience 
qui sont invoqués par les associationistes contemporains au 
début de leur théorie. Il y a, suivant Hamilton, une double 
loi qui gouverne la vie consciente, une loi de succession 
(law of succession) et une loi de variation {law of variation). 
En d'autres termes, la conscience se développe par des actes 
successifs et variés, de sorte que la succession et la différen- 
ciation sont ses modes essentiels dès le premier moment de 
son exercice. Or cette variation successive étant continue, et 
composée d'actes, il en résulte que le subséquent est, en 
quelque sorte, attaché à l'antécédent, et que le lien qui les 
unit n'est pas simplement chronologique, mais évolutif ou de 
causalité. D'où la loi de dépendance ou de consécution déter^ 
minée entre les modes ou actes de l'esprit (the law of dépenr 
dance or determined consécution)^ loi qu'on peut formuler de 
la manière suivante : chaque modification conséquente dans le 
mouvement mental est Veffet de son antécédent immédiat, et 

1. Note D, OaUine of a theory of mental reproduction, suggestion or 
association. Vol. II, p. 910 de la 7* édition des Œuvres de Tb. Reid, 
Edimbourg, 187S. 

LOUn FBBRI. i7 
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contient implicitement une loi de relativité et dHntégration 
qui peut, à son tour, s'exprimer ainsi : les pensées dépendent 
Vune de Vautre en tant seulement qu'elles sont les unes aux 
autres comme des parties à un même tout. Mais ce tout est de 
deux espèces : il est subjectif ou psychologique et objectif ou 
logique ; d'où une distinction entre les connexions intrinsèques 
et nécessaires et les extrinsèques ou contingentes. C'est à cette 
dernière espèce que se rapporte la consécution subjective ou 
psychologique, c'est-à-dire V association proprement dite, ou 
suggestion. La première s'explique d'elle-même, puisqu'elle 
est nécessaire pour la pensée qui la reproduit, et se fonde sur 
l'inséparabilité logique des termes qu'elle réunit; la seconde, 
n'étant pas fondée sur leur connexion intérieure, requiert 
quelque terme moyen qui les mette en contact. Or, dans toute 
reproduction, les affinités, qui sont cause des représentations, 
reposent, de l'avis de Hamilton, sur l'un de ces trois fonde- 
ments : 1® ou il y a dans le nouveau tout qui se reforme un sujet 
coïdentique à un sujet déjà paru dans un tout antécédent, 
avec différence de temps et de modification ; ou 2^ il y a 
coïdentité de modification avec différence de temps; ou 3*» 
coïdentité de temps avec différence de modification. 

Voici comment il nous semble pouvoir justifier cette théorie 
de Hamilton, qui, à notre sens, est aussi ingénieuse que vraie 
sauf un point sur lequel nous ferons nos réserves. Dans tout état 
de la pensée, il faut tenir compte de la loi de la conscience et de 
la loi du jugement. La première est un rapport de succession 
ou de simultanéitédans l'unité du moi conscienl; nous pouvons 
avoir conscience dedeux modifications l'uneaprès rautre,oude 
deux simultanément; laseconde estle rapporld'altributiond'un 
mode ou d'un prédicat à un sujet et il n'y a pas de jugement où 
elle ne puisse être vérifiée. L'une est intimement unie à l'autre 
par la raison que le jugement est un fait essentiel de conscience 
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et a lieu dans son sein. Les modes da temps conditionnent donc 
les différents aspects du jugement et de ses classes. Les diffé- 
rences et les ressemblances les plus générales de nos actes 
de connaissance pourront donc se réduire à des différences et 
des ressemblances entre le sujet, le mode ou l'attribut et les 
circonstances de temps ou les moments de la conscience qui 
les accompagne. Les relations d'espace elles-mêmes, appelées 
coexistences, malgré leur originalité irréductible, se tra- 
duisent, dans la conscience, en rapports de simultanéité. 

Cela posé, on comprend que le moyen terme, ou élément 
commun qui sert à ramener, par suggestion ou association, 
une représentation devant la conscience doive rentrer dans 
les trois cas indiqués par Hamilton. La loi delà réintégration 
ou de la totalité est ainsi déterminée par des rapports de res- 
semblance et de différence, qui unissent et séparent, en partie, 
la totalité intellectuelle de la production et celle de la repro- 
duction, et rattachent l'une et l'autre à l'unité de l'intuition 
et à la synthèse du jugement. Cette explication fait disparaître 
l'espèce de paradoxe qui s'attache à l'opposition diamétrale 
considérée comme rapport d'association. Car, ainsi que Stuart 
Mill i'a observé, la transition est possible entre les contraires, 
et l'on peut les considérer comme des extrêmes dont les 
termes intermédiaires sont insensiblement négligés et 
tombent dans l'inconscience. Mais ce procédé abréviatif n'est 
pas applicable aux contradictoires. L'intuition seuleel le juge- 
ment sont capables de rapprocher le oui et le non, et d'en 
rendre possible la reproduction connexe à propos d'un même 
sujet. L'absence apparente de tout lieu entre deux représen- 
tations dont l'une accompagne l'autre inopinément, et souvent 
à notre grande surprise, n'est pas une exception inexplicable. 
Hamilton lui-même a ramené ce cas à son principe, par l'en- 
chaînement qui dans l'inconscience rattajche les unes aux 
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antres les images on les pensées, qni directement on indirec- 
tement ont participé anx mêmes actes de Tesprit. Hamilton 
n'a pent-étre pas tenn assez compte de ce qu'il y a d'objectif 
dans la présentation des phénomènes sensibles dont l'espace 
est ponr ainsi dire le cadre, ou la forme, pour le dire avec 
Kant. Les rapports de temps enx-mômes n'appartiennent pas 
exclusivement à l'esprit, et si les rapports d'espace sont la 
marque propre des choses extérieures et déterminent les sen- 
sations, ceux de temps les accompagnent aussi, et les uns et les 
autres sont réellement les modes primitifs de l'association 
proprement dite, et manifestent l'influence des forces phy- 
siques à son début. Il n'est peut-être pas non plus hors 
de propos de noter que Hamilton à exagéré en réduisant la 
contiguïté par succession à la simultanéité. Mais toute réserve 
faite pour les traces de systématisme qui se trouvent dans son 
travail, nous ne craignons pas de dire qu'il a réduit l'associa- 
tion à sa juste valeur, et qu'il l'a bien expliquée comme loi de 
la reproduction. 

Dans les passages de sa métaphysique qu'il a consacrés à 
ce sujet, le regretté M. Lotze s'accorde assez avec Hamilton. 
Après avoir ramené à une seule classe les cas d'association 
proprement dite, qu'il regarde comme des réunions de termes 
simultanés ou successifs, sdJisnexus entre eux, il en exclut la 
différence et la ressemblance comme bases primitives. II 
repousse aussi ces espèces d'a£Snités chimiques que les sem- 
blables auraient pour les semblables, et ces répulsions qne 
les divers exerceraient sur les divers. Ces qualités occultes que 
les associationistes anciens et modernes ont attribuées aux 
idées (1), nous semblent tout à fait fantastiques, en dehors du 
concours du sujet avec l'objet dans la formation de la con- 

i. M. Lotze les appelle des chimères. (HimegeipinsU,) 
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naissance, et de l'activité synthétique ou disjonctive du joge- 

ment. 

Ce qui maintient encore beaucoup d'obscurité dans les 
détails de la reproduction, c'est évidemment l'état trés-im- 
parfait dans lequel se trouve l'étude des rapports de la mé- 
moire avec la fonction inconsciente de la conservation et ses 
conditions physiologiques. 

Il y a là une question qui a été traitée longuement par 
Herbart et son école sous le point de vue de la force et de la 
faiblesse des représentations dans leur rapport à la conscience, 
et qui a donné lieu à des théories, en partie contestées, en 
partie abandonnées aujourd'hui, même en Allemagne. Lotze, 
entre autres choses, (i) fait remarquer que dans la lutte qu'on 
attribue aux représentations (For^fdiwng^ew) dans leur ten- 
dance à occuper la conscience, la victoire n'est pas toujours à 
celles qu'on regarde comme les plus fortes en raison de leur 
intensité ou de leur signification, et que souvent ce sont au 
contraire les plus faibles qui triomphent, et il explique le fait 
par rintérét que nous y prenons, et le rapport qu'elles ont à 
notre manière de sentir. C'est là une de ces conditions d'asso- 
ciation que Brown appelle secondaires et qu'il réduit à la vi- 
vacité, à la nouveauté et à l'habitude. 

M. Taine dans son livre sur l'Intelligence, est d'accord avec 
la plupart des psychologues pour ajouter à ces circonstances le 
degré d'une attention extraordinaire, ce qui ne l'empêche pas 
de reconnaître dans les associations les mêmes rapports domi- 
nants auxquels Hamilton a ramené tous les autres, c'est-à-dire 
les rapports de contîguité et de similitude, et de nous décrire 
les phénomènes de reproduction, comme des renaissances par- 
tielles de totalités qui tendent à se reformer complètement (2), 

i. Metaphysik, livre m, chap. ii, Berlin, 1879. 
2. De Vlntelligence, livre U. chap. ii. — La contîguité et la similitude 
répondent anz deux lois subordonnées de la simultanéité et de la res- 
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ce qni est conforme à la loi de réintégration constatée par le 
philosophe écossais. Cette loi est si générale et si vraie qu'on 
la postule même pour expliquer le retour inattendu d'une 
représentation au milieu d'une série à laquelle elle semble 
complètement étrangère. Plusieurs écrivains anglais, qui se 
sont occupés de ce sujet, rapportent un exemple emprunté à 
Hobbes, qu'il ne sera pas inutile de rappeler ici. On parlait dans 
une conversation de faits relatifs à Charles P' età la révolution 
d'Angleterre ; tout à coup une des personnes qui étaient pré- 
sentes fait cette demande : combien valait le denier romain ? 
Les souvenirs de la trahison de Judas et de la monnaie qui 
servit à la récompense du traître s'étaient introduits dans la 
conscience de cette personne, par suite des analogies qui rat- 
tachent l'histoire de la Passion à d'autres faits semblables, 
et plus particulièrement à ceux qui formaient le sujet de la 
conversation. Ces analogies, dans lesquelles il est aisé de 
vérifier la présence des rapports fondamentaux établis par 
Hamilton, sont les seuls moyens que nous ayons de coordon- 
ner l'inconscience à la conscience, la conservation occulte 
des connaissances à leur rappel spontané ou réfléchi. En de- 
hors d'elles, nous ne trouvons que des mouvements succes- 
sifs ou coexistants des molécules cérébrales, des groupements 
d'impulsions qui, dépendant uniquement de l'espace et du 
temps, n'expliqueraient qu'une partie des faits dont nous avons 
cherché la loi (1). 

semblance de Hamilton, mais la contigaité est substituée avantageuse- 
ment à la simultanéité. 

1. Qu'il me soit permis de citer ici ce qui m'est arrivé à moi-même 
tout àTiieure, comme exemple du mélange des 'circonstances primaires 
et secondaires de l'association. — Une mouche m'a piqué (nous sommes 
en été). Cette piqûre me fait penser à un enfant, qu'étant moi-même 
fort jeune j'ai vu sur son lit de mort. M'étant trouve couché sur mon lit 
au moment même où j'ai eu ce souvenir, je vois là une circonstance qai 
contribue à expliquer le retour de cette image. Mais je suis encore loin 
d'en tenir une raison suffisante, car combien de fois la même circons- 
tance ne s'est-elle pas renouvelée sans le même accompagnement ? Une 
autre circonstance a aussi son importance, et c'est que je me rappelle 
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Dans nn livre très-intéressant sur les maladies de la mé- 
moire (1) M. Ribot donne de cette fonction une théorie phy- 
siologique qui s'accorde, en partie seulement, avec la formule 
de Hamilton. La similitude disparait dans sa description, 
comme rapport fondamental de reproduction et le jeu de la 
mémoire y est expliqué uniquement par des contiguïtés. 
L'exercice de celle fonction exigerait, selon M. Ribot, deux 
condilions essentielles : l^les modiQcations des éléments ner- 
vcîux sous l'action des impressions extérieures ; 2^ des asso- 
ciations entre ces éléments. Les modiQcations des éléments 
répondraient à ce qu'on a appelé les résidus des sensations. 
Elles seraient les bases statiques de la mémoire. Leurs asso- 
ciations en seraient les bases dynamiques. Les premières 
expliqueraient la conservation des idées, les secondes leur 
reproduction. Enfin la reconnaissance, qui est la forme la 
plus élevée, mais aussi la moins stable de cette faculté, 
serait une localisation dans le temps; de sorte que la mé- 
moire elle-même pourrait être définie une vision dans le temps. 
L'auteur de cette théorie cherche la raison de tous les enchaî- 
nements de nos pensées dans les mouvements associés des 
éléments nerveux dont la contiguïté ne souffre aucune inter- 
ruption, c Nous déterminons, dit-il, les positions dans le 
temps comme les positions dans l'espace, par rapport à un 
point fixe, qui, pour le temps, est notre état présent. Quand 
nous lisons ou entendons une phrase, au cinquième mot, par 

avoir vn le visasse de cet enfant piqué par les mouches ; mais ce n'est 
pas là encore une raison décisive pour le retour de Tl mage sus- mention- 
née. Car bien des fois j'ai éprouve le môme inconvénient sur moi, sans 
la même concomitance. Enûn j'observe que la vue du cadavre de la per- 
sonne que j'avais connue, produisit sur moi une impression profonde, 
et que tout à l'heure, j'étais accidentellement disposé à la tristesse. 
L'ensemble des circonstances nécessaires peut constituer une raison suffi- 
sante est ainsi trouvé. Dans le nombre il y en a deux qui sont essentielles 
et qui peuvent servir à vériûer la loi de Hamilton. C'est l'identité d'une 
modification avec différence de temps et de sujet. 

1. Les Maladies de la mémoire, par Th. Ribot, directeur de la Revue 
philosophique, Paris, Germer-BaiUière, 1881. 
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exemple, il reste qaelqne chose du quatrième U y a une 

contiguité, non pas indéterminée, consistant en ce que deux 
bouts quelconques se touchent, mais en ce que le bout initial 
de l'état actuel touche au bout final de l'état antérieur. Si ce 
simple fait est bien compris, le mécanisme théorique de la 
localisation dans le temps l'est du même coup; car il est clair 
que le passage régressif peut se faire également du quatrième 
mot au troisième et ainsi de suite. Tel est le mécanisme théo- 
rique de la localisation : une marche régressive qui, partant 
du présent, parcourt une série de termes plus ou moins 
longue. Pratiquement ce procédé s'abrège par l'emploi de 
points de repère qui servent à nous orienter, et à déterminer 
nos souvenirs en les classant entre les divisions du temps 
fixées par ces jalons. Grâce à ce procédé abréviatif, dès que 
l'image surgit, elle comporte une première localisation dans 
le passé, qui d'abord indéterminée devient ensuite plus ou 
moins précise selon le résultat des efiorts et des tâtonnements em- 
ployés à rendre le souvenir complet. Ce mécanisme ressemble 
à celui par lequel nous localisons dans l'espace. Là aussi nous 
avons des points de repère, des procédés abréviatifs. » 

Le même écrivain ajoute qu'il y a aussi une localisation 
dans l'avenir et que le procédé de cette opération est le même 
que pour la mémoire, sauf que l'ordre est inverse. Au lieu 
d'aller du bout initial de l'état présent au bout final de l'état 
antérieur, nous passons du bout final du présent au bout ini- 
tial de l'état suivant. Au reste, ne voulant pas dépasser les 
bornes d^une psychologie empirique, il renonce expressément 
à chercher si l'idée du temps est la condition de la mémoire, 
ou si c'est la mémoire qui est la condition de l'idée du temps. 
Ces questions,ainsi que celle qui concerne la nature du temps, 
sont du ressort de la critique de la connaissance, de l'idéo- 
logie et de l'ontologie et non de la science positive. 
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A notre avis, cependant, cette division si tranchée entre Tétnde 
des faits psychologiques etleproblèmedel'origineetdelavaleur 
des idées qui les représentent n*est guère possible ; et il nous 
semble qu'elle l'est encore moins lorsqu'on veut tirer des 
faits examinés une définition des fonctions qu'on étudie, 
c'est-à-dire lorsqu'on veut en déterminer la nature. Or c^est 
précisément ce que fait l'auteur du livre sur les maladies de 
la mémoire. Il exprime les concepts de la mémoire et de son 
procédé le plus élevé, qui est la reconnaissance, dans les défini- 
tions que nous avons exposées au lecteur. D'après sa manière 
de voir, il y a deux sortes de mémoire, la mémoire de l'or- 
gane et celle de la conscience ; la première est une disposition 
fonctionnelle des cellules cérébrales, et la seconde quelque 
chose de plus, dont l'autre est cependant le principe et le 
substratum ; si bien que la conscience et la mémoire, au sens 
spirituel, sont enfin comme l'ombre qui accompagne le corps, 
mais n^ont pas plus de consistance qu'elle. 

Nous ferons observer, au premier chef, que la localisation 
dans le temps est une détermination du souvenir plutôt que 
le souvenir lui-même. 

Elle complète la reconnaissance, mais est-il bien vrai qu'elle 
l'accompagne toujours ? N'est-il pas notoire que nous sommes 
bien des fois parfaitement sûrs d'avoir connu une personne, 
perçu un objet, ou acquis une idée, sans pouvoir ni désigner 
le temps précis où le fait s'est passé, ni même l'indiquer 
d'une manière vague? Nous ne disons pas seulement: «il 
me semble que j'ai vu ce visage I » — « Ai-je rêvé cela? », 
mais encore « je suis parfaitement sûr que j'ai vu ce visage, 
sans pouvoir dire ni où, ni quand » et aussi a je suis bien sûr 
que je ne l'ai pas rêvé. » — Une foule d'idées nous reviennent, 
sans autre condition qu'une antériorité indéterminée et un 
rapport de ressemblance ou de contraste qui gouverne l'asso- 
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ciatîon et en détermine le rappel. Ne vivons-nous pas, pour 
ainsi dire, d'idées ou de représentations de ce genre? De 
l'aveu mêmede l'école associalionisteet physiologiste, l'apport 
de notre mémoire à l'exercice de notre intelligence est si 
grand, qu'elle se mêle à tout état de conscience tant soit peu 
compliqué, et qu'il est impossible de penser sans son aide; 
à tel point même que l'idée n'est pour les philosophes de 
coite école qu'un résidu ou un souvenir. Or, sans revenir 
maintenant sur ce que nous avons dit relativement à ce qu'il 
faut rabattre de celte extension exagérée de la mémoire, il 
est certain que, dans l'intelligence d'un adulte, l'acquis est im- 
mense et l'acquisition nouvelle bien peu de chose en propor- 
tion, et que l'un est à chaque instant un instrument nécessaire 
pour l'autre, sans que remploi du premier soit accompagné 
de la représentation d'un temps quelconque indéterminé ou 
déterminé ; et cependant, si l'on nous demandait si ces con- 
naissances nous apparaissent pour la première fois, nous 
n'hésiterions pas à en rapporter la représentation à la 
mémoire. 

Autre observation. En général les enfants dans les trois pre- 
mières années de leur vie acquièrent très-lentement l'idée du 
temps et de ses divisions. Il leur est d'abord très-difficile de 
distinguer par leurs noms les modes du passé et de l'avenir, et 
toutefois l'on ne pourra pas soutenir que leur mémoire n'entre 
en exercice qu^après avoir acquis l'idée du temps. Car ils 
reconnaissent les personnes et les choses, et ces reconnais- 
sances prouvent bien qu^ils se souviennent. La localisation 
dans le temps est donc un complément, mais non l'acte 
essentiel de la mémoire. Les rapports du temps ne sont pas 
les seuls qui soudent ensemble les anneaux dont se compose 
la chaîne de nos souvenirs, ni l'unique ressort qui donne le 
branle aux associations. La ressemblance et la différence 
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agissent anssi directement dans le phénomène avec le juge- 
ment dont elles sont l'objet et qui constitue la reconnaissance 
Ce point est, à nos yeux, très-important. Car si la mémoire 
doit s'expliquer uniquement par la coordination et le contact 
des cellules cérébrales, ainsi que par leurs mouvements ; si 
elle dépend d'un agrégat matériel semblable à un instrument 
qui joue tout seul sans l'aclivité dirigeante du musicien, c'est- 
à-dire sans une énergie, qui tout en lui étant intimement unie, 
en soit distincte, et puisse en parcourir, suivant des exigences 
idéales, les parties, ainsi qu'un pianiste fait des touches d'un 
piano, tous les accords qui en sortiront devront se réduire à 
des rapports de contiguïté matérielle. Car les ressemblances 
et les contrastes supposent un rapprochement idéal inexpli- 
cable par l'automatisme de l'agrégat. 

Ainsi, lors même que l'identilé de temps, qui sert de fon- 
dement à la reconnaissance, pourrait s'expliquer par une 
simple localisation réductible à un rapport de contiguïté, il 
resterait toujours à rendre compte des cas où la différence du 
temps se combine avec l'identité du sujet ou du mode, qui, 
d'après ce qu'on yient de voir, fait essentiellement partie des 
lois fondamentales de l'association qu'on pourrait appeler 
reproductive. Mais la vérité est que la relation d'identité, de 
quelque espèce qu'elle soit, d'une part entre nécessairement 
dans la fonction de la reconnaissance, et requiert, d'autre part, 
une perception de rapport, dont la coexistence et la succes- 
sion des molécules agrégées et de leurs mouvements ne 
suffisent pas à rendre raison. 
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Les considérations qui précèdent avaient pour bnt de 
rédnire à leur juste valeur les efforts tentés par les associa- 
tionistes pour simplifier la théorie de la connaissance par les 
lois primitives de l'association. Dans celles qui suivent nous 
nous proposons de soumettre à un examen d'ensemble leur 
système de simplifica^tion des facultés de l'âme. En d'autres 
termes, nous traiterons brièvement la question du dévelop- 
pement de notre être. Ce problème tient intimement à ceux 
de l'unité des forces en physique, et du transformisme en 
zoologie ; bref, il se rattache à l'hypothèse de l'évolution sons 
différentes formes. 

Les physiciens disent que le mouvement s'accumule, qu'il 
se forme dans les corps comme des réservoirs et des maga- 
sins de mouvement. Le métaphysicien peut en dire autant de 
l'acte à propos de l'âme et de sa vie. L'acte aussi se répète et 
s'accumule dans les êtres vivants, avec cette différence consi- 
dérable cependant, qu'en se répétant, ou il accroît simplement 
la disposition primitive à agir dans la force qui en est le prin- 
cipe, ou il fait naître des dispositions nouvelles, suivant que 
les circonstances en conservent on changent la direction. Ces 
dispositions fixées par la répétition, et, quelquefois aussi, par 
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rintensilé de l'acte, sont l'essence des habitudes, et, grâce à 
la concomitance des actes, elles sont souvent comme des 
sources qui mêlent leurs eaux dans des courants communs. 
De là des habitudes complexes, formées d'habitudes élémen- 
taires par une association, dont les circonstances extérieures 
sont Toccasion, ou fournissent une des causes e£Scientes, 
mais dont l'existence dépend surtout de l'énergie de la vie, et 
suppose un processus supérieur à ceux de la matière inorga- 
nique. 

L'ancienne psychologie, il faut en convenir, n'a pas fait 
assez de recherches, pour découvrir jusqu'à quel point le 
principe et les lois de l'habitude peuvent rendre compte du 
développement psychologique et de la constitution de nos 
aptitudes intérieures. Cette forme du fonctionnement de 
notre être a été, il est vrai, coordonnée aux phénomènes du 
règne animal et du règne végétal par maint écrivain ; on a vu 
dans sa présence et dans ses effets un trait caractéristique de 
la vie, et on l'a exclue du règne inorganique; mais,enpsycho 
logie spécialement, on ne s'en est pas servi, autant et aussi 
bien qu'il aurait fallu, pour expliquer les métamorphoses 
intérieures de nos opérations. En général, on s'en est plus 
occupé au point de vue moral et pédagogique que sous l'as- 
pect psychologique et métaphysique. (1) Les associationistes 
y ont attaché plus d'importance et en ont fait un usage très- 
étendu. Suivant eux les groupes des sentiments ou sensations, 
appelés du nom générique d'états de conscience,en se répétant 
et en observant, dans leur répétition, les mêmes rapports qui 
les ont réglés d'abord, suflBisent à expliquer la constitution de 
nos pouvoirs spirituels ; il n'y a pas, à leur avis, dans l'être 



i. Nous devons faire une exception pour deux écrits remarquables dont 
l'un est de H. Félix Rayaisson (Thèse sur Vhabitude] et l'autre de M.Albert 
Lemoine (rhabitude et VinsUnct, Paris^ Germer-Baillière, 1876.) 
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sentant, pensant et doné de volonté, autre chose que des 
modes sensitîfs, intellectaels et volitifs, dont les qualités 
diverses dépendent d'une composition et d'une complexité de 
rapports, qui varient des uns aux autres, et dont les impulsions 
extérieures sont une condition nécessaire. La sensibilité, l'in- 
telligence, la volonté n'existent pas à Tétat de tendances on 
d^énergies germinales dont les forces physiques provoquent 
l'épanouissement ; d'après eux, elles ne sont que des expres- 
sions bonnes pour désigner les classes de faits et de procédés 
qui existent seuls sous*ces noms abstraits. 

Déjà, avant eux, Herbart était entré dans une voie sem- 
blable. Lui aussi avait regardé l'hypothèse des facultés comme 
inutile et considéré les représentations comme des forces dont 
la statique et la mécanique doivent suffire à expliquer le jen, 
tandis que les procédés rationnels président à l'élaboration 
des matériaux qu'elles nous fournissent. Mais il y a cette grande 
différence entre lui et les philosophes de l'association, que, dans 
son système, il y a réellement deux sources distinctes de 
l'énergie spirituelle qui permettent de comprendre la diversité 
de ses produits, c'est-à-dire l'àme elle-même avec les lois for- 
melles de son être simple, et la force de ses représentations 
sensibles ou de ses réactions. Chez les associationistes les plus 
hardis, et principalement chez ceux qui ont fait alliance avec 
les évolutionistes, il n'y a, au contraire, qu'un seul genre élé- 
mentaire des états de conscience et une seule manière d'en- 
tendre la genèsede ceux qui s'y ajoutent, nous voulons dire les 
sensations et leurs compositions. En poursuivant l'objet qu'ils 
se proposent, ils sont moins subtils et moins ingénieux que 
l'auteur du système de la sensation transformée, mais ils ne 
sont pas moins fermes. Atteignent-ils cependant leur but, et 
faut-il admettre qu'on peut se passer complètement de la théorie 
des facultés de l'âme ; que tout doit se borner, dans la psycbo- 
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Iogi6> à la détermination des faits internes et de leurs rapports 
constants ou de leurs lois ? 

Commençons par avouer que la distinction des facultés de 
rame est due à un procédé de classification, dont l'usage légi- 
time ne saurait être contesté, et qui est commun à la psycho- 
logie et à l'histoire naturelle. Tant que le travail taxonomique 
se borne à mettre en relief les ressemblances et les différences 
des faits, à les distribuer par divisions hiérarchiques, il est 
non-seulement utile mais nécessaire. L'abus commence 
avec l'oubli des caractères dominants et des traits essentiels, 
avec les illusions qui proviennent des divisions excessives. 
Aussi, n'avons-nous aucune intention de prendre la défense 
des classifications trop compliquées, qu'une méthode minu- 
tieuse a introduites dans la psychologie des Écossais, ni des 
doctrines superficielles qui se représentent les facultés comme 
des casiers, dans lesquels viennent, pour ainsi dire, se placer 
les faits psychologiques, ou comme des causes efficientes sé- 
parées et néanmoins coexistantes dans l'unité de l'âme, et ca- 
pables d'exercer l'une sur l'autre des influences, à la manière 
des agents naturels et extérieurs. Non ; mais nous nous de- 
mandons si l'idée de faculté est chimérique, si elle doit être 
supprimée, ou bien s'il suffit de la purger des illusions dont 
elle s'entoure dans l'intelligeoce vulgaire, ou dans une philo- 
sophie peu profonde, pour en démontrer la nécessité et l'har- 
monie avec les exigences de l'esprit scientifique. 

Nous avons déjà parlé assez longuement de l'absence d'acti- 
vité clans l'âme comme d'un défaut capital des doctrines 
associalionistes. Nous n'y reviendrons pas. Nous avons 
aussi rétabli contre eux, et particulièrement en discutant la 
doctrine de Stuart Mill, la valeur de l'idée de substance dont 
nous avons avons précisé le critérium. Nous prenons donc ici 
pour accordé, qu'il y a dans l'âme quelque chose de substantiel, 
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c'est-à-dire de l'unité, de la permanence et de la virtualité 
dans son énergie, et que cette partie de son être est le prin-^ 
cîpe de ses actions transitoires. Gela étant, nous maintenons 
que rame peut, avec toute propriété, être appelée une force, 
et que les manifestations de ses qualités n'étant pas continues, 
mais intermittentes^ il doit bien être permis de dire qu'elle a 
le pouvoir de les mettre au jour, qu'elle en a la faculté. La 
question se réduit donc à examiner s'il est possible de rame- 
ner tous les faits internes à une seule classe, ou si l'impossibilité 
de cette simplification nous contraint à en admettre plusieurs 
et lesquelles. Dans le premier cas nous n'aurons dans l'âme 
qu'une puissance unique ; dans le second nous aurons tou- 
jours une seule force, mais qui en même temps sera douée 
de puissances multiples et originales. 

Dans la solution de ce problème la méthode des divisions 
et des classifications n'est pas, à coup sûr, la seule qu'on 
doive employer. Cette méthode, fondée sur les caractères do- 
minants, a été peut-être, et bien souvent, fallacieuse. Car elle 
prétend répondre à une question d'origine par des procédés 
qui ne remontent pas historiquement et analytiquement aux 
faits primitifs et élémentaires. Une étude approfondie du pro- 
cédé inductif a démontré que des causes identiques, placées 
dans des circonstances différentes, peuvent produire des effets 

divers, et que des causes diverses peuvent aboutir à des ré- 
sultats identiques. Nous en convenons sans peine, pour ré- 
soudre la question des facultés de l'âme , il faut ajouter au 
procédé de classification l'étude des phases et des transfor- 
mations intérieures. 

lia psychologie, on peut le dire avec assurance, a déjà 
rempli, depuis longtemps, une partie de cette tâche, par les 
études qu'elle a consacrées à Torigine des connaissances. Sans 
rien enlever à l'importance de l'expérience, on peut soutenir 
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hardiment que le sensualisme n'a rien trouvé de sérieux et de 
démonstratif à opposer à la distinction admise entre les sen- 
sations et les formes rationnelles de la perception et de la 
conception.Nous ayons suiyi ici assez religieusement les efforts 
tentés par les associationisles partisans de l'évolution dans le 
but de démontrer la transformation des sensations en principes 
de l'entendement et en idées universelles, pour avoir le droit 
d'aflOirmer que la connaissance, dont ils sont l'objet, est due à 
des procédés propres de l'esprit qui élabore les matériaux dé- 
rivés des sens, et assure à l'expérience sa valeur et son éten- 
due en la complétant et la réglant par ses propres lois. C'en 
est assez, à notre avis, pour regarder la distinction de la sen- 
sibilité et de l'entendement comme solidement assise et défi- 
nitivement acquise à la science. 

Ce résultat que nous avons appuyé sur des preuves offre ce- 
pendant une difficulté. Car, par cela même qu'on admet l'exis- 
tence d'une perception sensible, et qu'on voit dans la sensation 
le double côté affectif et représentatif, c'est-à-dire le plaisir et 
la peine avec l'intuition, évidemment on accorde à la sensibi- 
lité une part^ef même un rôle initiateur dans la connaissance. 
On attribue à l'une l'élément primitif de l'autre, puisque l'in- 
tuition] c'estdéjà la conscience et la perception dans leur forme 
immédiate et sensible. Quelle différence radicale y aurait-il alors 
entre la faculté de connaître et la sensibilité représentative ? Il 
n'y en aurait aucune à nôtre avis. Car elles ne seraient que deux 
formes diverses d'une même force exercée dans des conditions 
dissemblables. Et voici comment. On connaît d'abord suivant 
des rapports et des lois qui dépendent du dehors et du méca- 
nisme de la nature physique manifestée dans les phénomènes, 
et ensuite suivant des règles propres à l'énergie intérieure, 
devenue consciente d'une manière réfléchie, et mise en pos* 
session de son autonomie. Ceci suppose d'un côté que le prin- 
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cipe delà connaissance la plas humble soit le même que celai 
de riotelligence la plus haute. L'intuition sensible ta plus 
simple, cette vision intérieure, par laquelle commence et se 
continue notre vie intellectuelle, appartient, sous un certain 
rapport, au même genre que la formation de l'idée la plus 
complexe et l'usage le plus subtil des catégories et des prin- 
cipes delà raison.'Car, nous l'avons vu, l'unité de l'intuitionne 
s'explique point par desimpies coïncidences d'impressions, et 
sans le principe synthétique dont elle est le premier produit 
sous l'action des forces extérieures, non moins que l'accompa- 
gnement perpétuel dans son exercice le plus élevé. L'intuition 
sensible est la détermination à la fois passive et active d'une 
énergie vivante. Elle se multiplie dans l'usage des différents 
sens, pour donner lieu à des associations, qui, compliquant leurs 
données, attestent en même temps le concours de l'énergie 
synthétique à leur coordination. L'apparition de cette fonction 
dans le premier étage de la connaissance et sa continuation 
suffisent pour établir un lien commun entre les phases du 
développement cognitif, et en justifier la classification logique 
dans un même genre. Cependant cette fonction, commune à 
tout ce qui vit et sent, ne peut pas nous empêcher de tracer 
une ligne de démarcation entre les deux procédés fondamen- 
taux dont elle est susceptible, et de signaler les différences 
profondes qui font de la connaissance sensible et de la con- 
naissance intellectuelle deux formes spécifiquement distinctes 
d'une même activité radicale. 

Cette ligne de démarcation serait tracée surtout par la ré- 
flexion, l'abstraction, la comparaison et la généralisation, 
instruments essentiels de décomposition et de reconstruction, 
fondements subjectifs de la formation des concepts et du tra- 
vail scientifique. 
En attribuant à ces opérations le pouvoir de nous élever de 
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la connaissance sensible à la connaissance intellectuelle, noos 
n'oublions pas, bien entendu, les conditions organiques qui 
les accompagnent, ni le secours qu'elles tirent de la parole et 
de l'éducation ; nous ne les considérons pas non plus comme 
des procédés indéterminés, mais comme des modes d'une 
activité intérieure qui, provoquée sans cesse par le dehors, 
éprouve le besoin et s'efforce d'appliquer à la matière de la con- 
naissance une forme tirée de ses propres lois qui sont en même 
temps celles de la réalité universelle et le fond de la rai- 
son. 

Pour exercer cette fonction supérieure, la connaissance 
doit se replier sur elle-même, posséder une certaine somme 
d'expérience et une certaine étendue de mémoire, élever son 
pouvoir de distinguer et d^unir à un degré qui n'est pas pos- 
sible tant qu'elle demeure dans la dépendance complète des 
sens, tant que, dominée par leurs données et par les rapports 
de temps et d'espace, elle ne déploie pas une énergie de 
conscience et de jugement qui lui permette de s'en émanciper, 
et de s'élever du point de vue sensible au point de vue intel- 
lectuel proprement dit. C'est la présence ou l'absence de ces 
conditions émancipatrices qui change ou immobilise la valeur 
de la connaissance, qui la maintient dans la sphère et la forme 
sensibles en la subordonnant entièrement aux excitations ma- 
térielles, ou l'élève beaucoup au-dessus en la dégageant de 
leur influence immédiate, et, pour ainsi dire, de leur pression 
tyrannique. 

Voilà dans quel sens nous conservons la distinction de la 
sensibilité et de l'entendement, tout en reconnaissant que 
l'une et l'autre parlicipent à la connaissance. Nous serons 
même plus résolu et plus précis, en avouant que l'usage 
multiple de cette dénomination et de cette notion de faculté 
finit par créer dans le langage et dans la pensée philoso- 
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pbiqaes des habitudes embarrassantes et favorables à la créa- 
tion d'entités scolastiques. Ce qu'il faat étudier, ayant tout, 
ce sont les procédés et leurs rapports. 

Considérée ainsi, la sensibilité n'est entièrement séparée 
de Tentendement que comme capacité des sensations affec- 
tives, des excitations produites dans l'âme par les agents 
extérieurs, ou par des causes internes, telles que les idées, 
les images, le mouvement de la vie, son altération et le réta- 
blissement de son état normal, sa décadence et son progrès. 
L'exemple que nous venons de produire nous montre à quel 
point se trouve aujourd'hui cette question des facultés. C'est, 
comme dit Lotze, une théorie provisoire qui constate les 
limites de notre science relativement aux procédés intérieurs 
desquels nous ignorons le comment et l'origine précise. 
Nous ne savons pas comment s'établit la conscience, nous 
ne connaissons pas mieux toutes les conditions intérieures et 
extérieures qui sont nécessaires pour rendre l'être sentant 
capable de ce genre supérieur d'abstraction qui le distingue 
du monde sensible et le met en possession de lui-même et de 
l'universel. En d'autres mots, nous ignorons en grande partie 
les origines de la raison. 

Sont-ce là des motifs suffisants pour faire de la conscience, 
de la sensibilité, en tant que principe d'intuition, et de l'en- 
tendement autant de faoultés irréductibles, réunies et liées 
dans l'unité de l'âme par des rapports d'action et de réaction? 
La psychologie sérieuse ne le croit pas depuis longtemps. 
Tout nous porte à admettre une fonction générale de connaître 
dont les procédés varient avec les appareils organiques et les 
milieux de son*] développement. Cette fonction appartient à 
nue énergie qui, sous Tinfluence des choses extérieures, 
éprouve lesjmodifications affectives du plaisir et de la peine 
et produit le [premier degré de la connaissance sous forme 
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d'intnitioD. Nous croyons que cette première distinction est 
radicale et îneflfaçable. Pour opérer une réduction entre les 
deux, il faudrait effacer la différence profonde qui marque la 
subjectivité du plaisir et de la peine et la portée objective de 
l'intuition. À part cela, les subdivisions de la connaissance dont 
on a fait des facultés spéciales ne sont que des éléments inté- 
grants, ou des aspects divers de son fonctionnement, qui 
assument une attitude tout à fait particulière dans le cas de 
certains rapports essentiels. Ainsi la conscience ne ressemble 
à une faculté spéciale que par la propriété de réfléchir sur 
nous-mêmes et d'y puiser des idées qu'on ne saurait tirer de 
la perception extérieure. Mais abstraction faite de ce résultat 
particulier, et considérée dans la réalité concrète des états 
intérieurs, dont elle fait partie, elle n'est que l'aspect subjectif 

de la fonction générale de connaître par intuition ou perception, 
tandis que son aspect objectif est déterminé par les sens. Un 
double rapport de l'intuition avec le sujet et avec l'objet donne 
à notre vision psychique, ou à notre pouvoir élémentaire de 
connaître ce double caractère et cette double direction. La 
conscience et la perception extérieure sont donc des éléments 
intégrants et essentiels, et non des puissances distinctes de la 
puissance générale de connaître. 

On pourrait en dire autant de la mémoire. Elle entre aussi 
dans les procédés constitutifs de la connaissance. Car si nous 
ne pouvons renoncer à la différence entre le moment de la 
production et celui de la reproduction du fait de cons- 
cience, si nous la maintenons contre les associationistes qui 
l'ont méconnue, nous devons admettre aussi que la connais- 
sance ne peut faire un pas sans la mémoire, et que les philo- 
sophes de l'association, en démontrant les rapports intimes 
qui unissent les fonctions de la conservation et de la repro- 
duction aux lois de l'organisation et de la vie, ont rendu un 
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service signalé à la psychologie (1) et jeté nn jonr nonvean sur 
le rapport de Tâme avec toute la nature vivante. L'assimi- 
lation est un fait qui ne se vérifie pas seulement dans Tordre 
physiologique. Il existe aussi dans l'ordre psychologique 
sous la forme d'association et d'habitude. L'imitation, qui 
tient tant de place dans les premières phases de notre déve- 
loppement intellectuel et moral, est un procédé complexe, 
dont les résultats sont dus précisément à ces deux causes 
jointes aux impulsions spéciales de la sympathie et de la curio- 
sité. Il y a plus; si Ton conçoit l'habitude comme une loi de 
l'énergie vivante, on peut expliquer par son concours toutes 
les facultés acquises, toutes les aptitudes, soit de l'espèce, 
soit de l'individu, engendrées par l'expérience, l'enseigne- 
ment et l'exercice. L'hérédité qui tient au même principe, ou 
plutôt qui est le même principe transmis par la génération, 
est aussi d'un grand secours pour la solution des questions 
psychologiques, pourvu qu'on la maintienne dans les bornes 
fixées par une induction légitime (2). 

Se tient-on dans ces bornes lorsqu'on prétend ramener la 
volonté et la liberté humaine à un développement de l'activité 
instinctive par une succession d'effets procurés par l'associa- 
tion et l'habitude? Dans la partie historique de ce travail on 
a vu comment Hume, Hartley et ses successeurs se sont effor- 
cés d'opérer cette réduction. Le principe de leur démonstra- 
tion est tiré d'une énumération incomplète des faits ; ils ne 
font de la volonté une simple variété de l'activité sensible, 
qu'en éliminant les conditions essentielles des actes volon- 

1. Voir à ce sujet le livre de^fTh. Ribot,sar les Maladiesde la Mémoire, 
Paris, Germer Baillière, iSSl. 

2. Voir le beau livre de M. Th. Ribot sur VHérédité psyehologiquej 2* édi- 
tion. Paris, Germer Baillière, 1882. En ramenant la question de l'hérédité 
au point de vue biologique, Tillustre directeur de la Revw philosophique 
rend possible, ii notre nvis, quoi qu'il en pense, la conciliation de ce grand 
fait avec la spiritualité de l'àme dans le dynamisme philosophicpie. 
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taires et libres. Conséquents avec eux-mêmes et avec le sen- 
sualisme de leur école ils pouvaient, tout au plus, distinguer 
les actes dont le point de départ est dans la fonction percep- 
tive de la sensibilité, de ceux qui dépendent immédiatement 
de son mouvement affectif, et dont la différence propre, vis-à- 
Tis des actions réflexes est minime. Un point de vue systéma- 
tique leur imposait ce résultat. Autrement s'il y a dans l'ordre 
théorique de l'esprit une forme inférieure et une forme supé- 
rieure de connaissance, une distinction identique se vérifiera 
dans l'ordre pratique. L'action psychique dépend do la con- 
naissance pour l'homme et pour l'aQimal. La valeur de l'une 
dérive de l'autre et en est mesurée. Si toute la connaissance 
est gouvernée par les lois de la perception sensible, Inactivité 
humaine n'a pas d'autre règle que celle de l'animal, elle n'en 
peut pas avoir d'autre. Nous aurons des différences de degrés 
entre la vie de l'un et celle de l'autre, mais non une diversité 
de procédés intérieurs et d'organisation spécifiquement 
distincts. 

La volonté n'est pas, selon nous, un pouvoir primitif, mais 
dérivé. On peut discerner, dès les premiers jours de notre 
existence, les conditions de son apparition, mais on ne la ren- 
contre pas toute faite dans l'âme. Comment soutenir le con- 
traire? Autant vaudrait renoncer à la philosophie de l'expé- 
rience, s'inscrire en faux contre les enseignements de la 
pédagogie pratique, nier l'œuvre laborieuse de l'éducation, la 
formation lente et successive des idées, la conception tardive 
des règles de conduite^ les tâtonnements et la constitution 
définitive du jugement qui doit fixer des fins, apprécier des 
moyens, pour délibérer et résoudre. Bref, l'activité ne devient 
la volonté et ne se développe, comme telle, qu'à la condi- 
tion d'être déterminée par l'intelligence et de pouvoir l'être. 
Sa loi propre, celle qui lui permet de s'appeler libre, est la 
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loi de rentendement et non celle de la sensibilité. Sans le 
contrôle de celle-ci par celle-là, sans la différence qui sépare la 
fonction intellectuelle de celle du sentiment et de la passion, la 
volonté n'est pas autonome, elle tombe au niveau de l'instinct, 
elle n'est plus la volonté. Elle offrira encore une certaine plas- 
ticité à l'éleveur; son éducabilité se prêtera aux efforts et aux 
effets de l'association et de l'habitude, mais dans sa docilité 
comme dans sa résistance, elle obéira aux mobiles du plaisir 
et de la peine ; les motifs proprements dits, de quelque nom 
qu'on les décore, ne seront au fond que des impulsions sen- 
sibles. Sans doute on pourra encore parler de morale pour une 
semblable activité, mais ce sera la morale utilitaire et non celle 
du devoir. C'est à cette conséquence qu'en arrive le livre de 
M. Bain, d'ailleurs excellent par la finesse des observatioDS 
faites à ce point de vue, sur les émotions et la volonté. Lui 

aussi n'ayant pas maintenu à la fonction intellectuelle sa su- 
périorité, ne peut retrouver les conditions qui placent l'acti- 
vité pratique dans un état relatif d'indépendance vis-à-vis 
des impressions extérieures et des mobiles sensibles. 

Faute d'avoir assez considéré le principe d'élaboration et 
d'émancipation, qui réside dans la conscience des lois intellec- 
tuelles, les associationistes alliés avec les transformistes ont 
cru de bonne foi voir disparaître la ligne de démarcation qui 
sépare la volonté libre de l'instinct. Sont-ils au moins par- 
venus à nous expliquer, par leur théorie, la nature de l'in- 
stinct ? Ont-ils par cette explication étendue à tout le règne 
zoologique, préparé une solution du problème de l'origine des 
facultés humaines dans le sens de leurs vues et de leur prin- 
cipe? 

Rendons cette justice aux efforts des associationistes, qu'ils 
ont étudié, mieux qu'on ne l'avait fait avant eux, l'animal dans 
l'homme ; que grâce à leurs recherches détaillées sur les as- 
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sociations des sensations, des images et des mouyements, 
ils nons ont fait saisir nn grand nombre de ressemblances 
entre la vie animale et la nôtre. Nous ne croyons pas nous 
éloigner de la vérité, en affirmant qu'ils ont ajouté un bril- 
lant commentaire à cette célèbre pensée de Leibnitz : que les 
bêtes passent d'une imagination à une autre par la liaison 
qu'elles y ont sentie autrefois... Et en quantité d'occasions, 
les enfants, de même que les autres hommes, n'ont point 
d'autre procédure dans leurs passages de pensée à pensée. 
(Nouveaux essais, II, chap. XI). Ces passages et ces liaisons, 
que Leibnitz ai)pelle ailleurs les consécutions de la mémoire (1), 
sont bien les associations et les rapports de différence et de 
ressemblance, de succession et de coexistence étudiés par les 
psychologues anglais contemporains, et élevés par eux, sui- 
vant une induction illégitime, à la dignité de lois suprêmes de 
l'entendement. 

Nous en convenons aussi volontiers, les associationistes nous 
ont montré dans le jeu des opérations instinctives une compo- 
sition qu'on n'y soupçonnait pas ; ils les ont décomposées, et 
l'analyse des rapports et des associations qu'ils y ont trouvés, 
leur a permis de rattacher le mécanisme psychique de l'instinct 
à celui de l'organisation, à l'action des forces extérieures et 
à l'influence du milieu. L'adaptation et l'hérédité, appliquées 
par les Darwiniens à l'explication du développement et de la 
fixation temporaire des formes de la vie, ont été transportées 
dans le champ corrélatif de l'instinct. Beaucoup de faits, con- 
cernant sa plasticité et ses variations plus ou moins limitées, 
ont été interprétés d'une manière plausible, d'après ces prin- 
cipes. Mais les associationistes, malgré leur alliance avec la 
doctrine transformiste, sont-ils parvenus à dissiper l'obscurité 
qui couvre l'essence et l'origine de l'instinct? Nous ne le 

I. Monadologiê, l S6. 
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croyons pas. Ils ont, à notre avis, éclairé le mécanisme de ses 
opérations» mais ils n'en ont pas expliqué la source et la rai- 
son première, c'est-à-dire ces tendances primitives et direc- 
trices , qui donnent le branle aux ressorts intérieurs et 
extérieurs, qui reçoivent l'influence du milieu et finissent 
par s'y accomoder ou périr. Nous ne voulons pas entrer ici 
dans une discussion qui nous entraînerait trop loin, et qui, 
par ses rapports avec les questions d'histoire naturelle qui 
divisent aujourd'hui les savants, nous forcerait de prendre 
parti pour les uns ou pour les autres sans avoir leur compé- 
tence. Nous demandons seulement qu'on nous permette de 
supposer, pour un moment, que la vie, la sensibilité et l'in- 
stinct dont la corrélation est indéniable, puissent se ramener 
à un petit nombre de types, ou même à un seul ; que l'évo- 
lution variant, peu à peu, leur synthèse sous l'action combinée 
de la lutte pour l'existence, de l'adaptation au milieu et de 
l'hérédité, produise cette multitude d'espèces qui s'élèvent 
les unes au-dessus des autres sur les degrés innombrables de 
l'échelle des êtres. Qu'arrivera-t-il dans cette hypothèse ? 
Deux choses, à notre avis. D'abord que le concours des cir- 
constances extérieures et de l'organisation exercera une 
influence infiniment plus étendue et plus profonde sur le 
développement de l'instinct, de la sensibilité et de la vie que 
dans l'hypothèse de la multiplicité primitive et de la perma- 
nence des espèces ; en second lieu, que le principe constitutif de 
la vie, de la sensibilité et de l'instinct sera d'une fécondité in- 
comparable. Les fonctions extrêmement variées dont l'appa- 
rition et l'efficace sont rapportées, dansl^une des deux théories, 
à un grand nombre de principes spécifiquement distincts, 
découleraient de la virtualité d'un principe unique ; mais 
l'essence primitive de ce principe ne pourrait pas plus être 
remplacée par l'action du milieu et par les modifications de 
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la matière, que la vie et la sensibilité avec lesquelles son 
développement se coordonne. Tous les efforts des évolu- 
tionistes se brisent devant la difiScalté insurmontable d'expli- 
quer la conscience et la sensation par le mouvement, non 
moins que les processus propres de la vie par le simple con- 
cours des forces mécaniques. 

A supposer qu'on puisse expliquer toutes les espèces des 
instincts comme des variations d'un seul genre, il restera 
toujours à se demander quelle est l'origine de ce genre 
unique. La question changera de face, elle sera reculée, mais 
non résolue par l'école de l'évolution, du moins par cette 
partie des évolutionistes qui n'affirment pas gratuitement la 
génération spontanée et la transformation du mouvement en 
sensation, et dont la logique n'a pas pour point de départ le 
préjugé. Car, si l'instinct doit s'expliquer par l'adaptation et 
l'hérédité, il faut bien qu'avant de se transmettre, il ait pris 
une certaine forme, et que pour la prendre il soit, par lui- 
même, quelque chose de déterminé. L'accomodation, dans 
Tordre des êtres sentants, suppose un sujet actif qui s'acco- 
mode au milieu, à la suite des besoins qu'il éprouve et des 
sensations dont il souffre ou jouit. Grâce à la sensibilité et à 
Tinfluence de l'organisme, l'activité de l'animal a une direction 
qui dépend de leurs lois et de leurs conditions. Réduisez à une 
expression aussi simple qu'il vous plaira le type de cette acti- 
vité ; descendez, si vous voulez, jusqu'aux protistes, jusqu'aux 
monères de Haeckel ; toujours est-il que vous n'en pourrez 
bannir certaines tendances primitives, automatiques, sûres et. 
précises dans leurs manifestations, dépendant de besoins dé- 
terminés, ne fût-ce que ceux de la nutrition et de la repro- 
duction. Or ces tendances sont précisément les instincts 
considérés dans leur racine psychologique. Ce sont des élé- 
ments qu'on retrouve à l'origine du monde animal, mais dont 
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on n'explique pas l'apparition par des causes mécaniques. 

Les associationistes sont donc loin d'en avoir rendu compte, 
malgré l'appui qu'ils ont deman*dé à la doctrine de l'évolution, 
et il leur était d'autant plus difficile d'y réussir qu'ils ont 
banni du catalogue des lois de l'association le rapport de fina- 
lité, dont la manifestation nous frappe dans la direction de 
l'instinct. Chose singulière t Quelques-uns' des transformistes 
faisant alliance, à leur tour, avec la doctrine de l'association, 
prétendent expliquer la formation des instincts par l'hérédité 
d'expériences devenues habituelles, consolidées et transmises, 
comme un capital définitif, aux générations à venir, sans 
s'apercevoir, que ce renversement de l'ordre généralement 
admis , a pour résultat de rendre l'expérience elle-même 
incompréhensible, en supprimant ces actes primitifs et in- 
stinctifs qui dépendent des besoins de l'homme et de l'animal, 
et qui président aux différentes parties de la vie de relation. 

Tel est le sort inévitable des systèmes qui veulent tout 
démontrer, et qui refusent de s'arrêter aux faits que les 
bornes de nos découvertes nous forcent à tenir pour élémen- 
taires jusqu'à plus ample information. 

Au reste, nous sommes bien loin de méconnaître ce qu'il y 
a de beauté spéculative et même de vérité scientifique dans 
l'idée d'évolution considérée dans l'ordre psychologique. Son 
rapport à l'idée de développement ne nous semble pas douteux. 
L'une et l'autre des expressions correspondantes cachent un 
sens inséparable de la vie et de la force. Mais ce sens peut être 
double ; d'où aussi une double signification dans la notion de 
développement ou d'évolution. Pour ceux qui confondent la 
force avec le mouvement, qui limitent Têtre à l'étendue et à 
ses formes, l'évolution devient une multiplication et composi- 
tion de molécules, et te système des êtres, borné à la face maté- 
rielle de la Nature, s'identifie avec un mécanisme universel. 
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Pour ceux an contraire qui voient dans la force le principe de 
l'activité dont le mouvement est Tefifet extérieur, la réalité 
universelle se reflète dans un dynamisme dont l'acte est la 
base, et dans lequel le développement dépend d'une virtualité 
inexplicable avec les notions qui servent de fondement au mé- 
canisme. Car qu'y a-t-il dans ces notions qui ne rentre dans 
l'espace et dans les changements de forme et de position qui 
s'y produisent? Ce n'est pas là qu'on peut trouver lasource de 
l'idée du développement, mais dans l'énergie qui se manifeste 
dans les divers modes de la vie intérieure. Ici un effort con- 
scient, conduit à travers les degrés successifs d'une intensité 
croissante, sans se détacher de son principe, ni briser sa conti- 
nuité, peut vrai ment nous donner l'idée du développement; une 
pensée qui arrête son objet, qui prévoit la suite des actes né- 
cessaires pour le déterminer et l'envisager sous toutes ses 
faces, nous montre dans l'intériorité de l'être un germe qui 
grandit. La fixation insensible de l'habitude, l'accroissement 
du sentiment et sa transformation en passion, avec les méta- 
morphoses qui en sont les suites, nous procurent la môme 
notion. 

Ce n'est certes pas nous, qui voudrions repousser l'idée d'é- 
volution dont ces fatis fournissent le type intérieur. Nous con- 
cevons même qu'on la transporte hors de la conscience ; que, 
dépouillée de ce qu'elle a de propre à l'âme humaine, on la 
place à la base de la vie, et que réduite, enfin, à ce qu'il y a 
de commun dans toutes les manifestations de l'énergie, et 
rapprochée de la sensation de résistance, on la rattache à la 
force, considérée comme principe de mouvement, et plus géné- 
ralement comme cause invisible de tous les phénomènes maté- 
riels. 

On dira peut-être qu'à ce compte le dynamisme 
ne diffère du mécanisme que par le point de vue, et 
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qn'ils représentent chacun nn côté de la réalité oni- 
yerselle. Mais c'est précisément l'importance de cette dif- 
férence que nous tenons à faire observer. Elle est si grande, 
qu'à notre avis, sans la réunion des deux points de vue qu'elle 
distingue, on ne voit que le dehors ou le dedans de l'être. Le 
mécanisme, limité à l'étendue et au mouvement, s'arrête aux 
phénomënes>ensibleset aux apparences matérielles. Le dyna- 
misme les franchit, pénètre dans leur principe avec l'idée de 
force, y rattache logiquement les manifestations de la vie et 
de son développement, les énergies évolutives de Tàme et de 
l'intelligence. 

Aussi, les fonctions intellectuelles, inexplicables dans le 
mécanisme, reçoivent-elles, du dynamisme, la seule explica- 
tion capable de réunir et de coordonner, dans le système 
universel de la réalité, les lois qui leur sont propres avec 
celles qui gouvernent le monde. Car s'il y a des procédés 
communs à toutes les forces, depuis les plus pauvres jusqu'aux 
plus riches^ depuis les plus simples jusqu'aux plus compli- 
quées, on comprend qu'une identité et une diversité corres- 
pondantes se manifestent dans les phénomènes qui leur sont 
subordonnés et qu'elles produisent ; et que les lois de ces procé- 
dés se réfléchissant dans l'esprit, qui est aussi une force au mi- 
lieu desforceSj il puisse les entendre^ et entendre avec elles les 
phénomènes et soi-même et ses opérations. La raison en est 
que ses lois les plus générales sont celles de la réalité uni- 
verselle elle-même. 

On croira peut-être que par ces considérations sur le 
rapport du sujet et de l'objet de laconnaissauce, nous sommes 
sortis de la question, ou que nous avons perdu de vue la suite 
de nos pensées sur l'évolution et son alliance avec la doctrine 
de l'association. Il n'en est rien cependant. Nous pénétrons 
au fond même du problème. Car non-seulement l'évolution 
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diffère et change de sens, suivant le point de vue mécanique 
ou dynamique duquel on la considère, mais elle est limitée 
ou sans limite, selon qu'on admet ou que l'on repousse, qu'on 
approfondit ou qu'on traite légèrement la différence de ce 
double aspect. En veut-on un exemple notable? Qu'on consi- 
dère la question du rapport entre la nature de l'homme et 
celle de l'animal. Pour quiconque n'étudie, dans l'un et dans 
l'autre, que la sensibilité et la connaissance sensible, tout 
s'explique par des rapports empruntés au mécanisme des 
phénomènes extérieurs, tout dans l'âme de l'un et de l'autre 
est un reflet des associations ; leur différence n'est pas d'es- 
sence mais de degré. Embrassez maintenant les deux côtés 
de l'être humain, considérez cette partie de sa vie par laquelle 
il est enchaîné à la succession des sensations et à la série 
automatique des images confiées à la mémoire, mais distinguez 
aussi cette énergie par laquelle il s'en détache, se concentre 
en lui-même', superpose, pour ainsi dire, les catégories de la 
pensée à celles de la nature extérieure pour dominer les phé- 
nomènes, les reconstruire et les élever à la forme idéale de 
l'universel, et il vous faudra avouer que la diversité de ces 
deux états de son énergie est si profonde, que l'homme ne 
serait pas ce qu'il est, s'il n'y avait en lui une faculté capable 
de franchir la distance qui les sépare. Nous avons cette faculté, 
l'animal ne l'a pas. Nous pouvons nous détacher du phéno- 
mène sensible, nous élever par l'application des lois de la 
pensée à l'universel et à l'absolu, l'animal ne le peut pas. 
Nous pouvons réfléchir sur les causes, aller au-delà des 
apparences, pénétrer dans la raison des choses, nous rendre 
libres par la pansée et la vérité; l'animal ne peut rien faire 
de tout cela. La source psychologique de cette immense diffé- 
rence, c'est d'un côté la dépendance complète, de l'autre 
l'indépendance progressive, quoique limitée, vis-à-vis de la 
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matière. Les effets positifs de Faction de cette cause sont le 
langage, la certitade et la science, Part, la religion, la cons- 
cience du deyoir et de la liberté, tout ce qd, dans les œayres 
de rhumanité, porte Tempreinte de l'idéal et de l'absolu. 

On le Yoit, d'un côté la doctrine de l'évolution ne vient en 
aide à celle de l'association qu'à la condition de borner son 
point de vue au mécanisme ; la doctrine de l'association de 
son côté, ne fournit une base psychologique à celle de l'évo- 
lution, ainsi entendue, qu'en rabaissant toutes les fonctions 
de l'âçie au niveau des phénomènes de la sensibilité. Leur 
alliance s'est faite au prix de la suppression ou de l'oubli d'an 
aspect essentiel de l'être et de la connaissance. 



chapitrî; IV 

Le moi et la conscience. — La sabstantialité de l'âme. 

Toutes les considérations qui précèdent sur les fonctions 
de Tesprit et les différences qui séparent ses manifestations, 
ont pour base le principe actif et conscient et de l'intelligence, 
le sujet dont les lois intérieures s'élèvent sur celles des sens 
et deviennent des instruments d'émancipation et de progrès. 
On trouvera sans doute naturel après cela que nous revenions 
sur la conscience et le moi, pour en confirmer la nature et en 
défendre les attributs contre une conception et une méthode 
qui les faussent. 

L'inconscient qui est le point de départ des associationistes 
dans leur explication de la conscience, n'a pas été introduit 
par eux dans la psychologie. On sait que Leibnitz en a fait 
usage avant eux, et qu'il s'en est servi dans sa théorie des 
modes et des perceptions insensibles dont il a même donné 
des exemples dans ses Nouveaux Essais à propos des sensa- 
tions de la vue et de l'ouïe ; ce qui ne doit pas nous empocher 
de reconnaître que l'école de l'association a beaucoup fait 
pour confirmer, préciser ou étendre la connaissance de cette 
partie de la vie de l'âme en décomposant un grand nombre de 
faits qui paraissaient simples au sens intime. Us ont, nous le 
voulons bien, dégagé de leur obscurité des phénomènes dont 
les éléments ne se découvrent qu'à la réflexion et à l'analyse. 
Mais tous leurs efforts ne sont pas parvenus à faire de la 
coQScieuce un composé ou an résultat de faits inconscients. 

49 
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Et d'abord nous demanderons où Ton entend placer ces faits. 
Sont-ils dans les sensations et plus généralement dans des 
modes de l'âme antérieurs à son acte d'aperception, ou se 
trouvent-ils dans les conditions extérieures qui les accom- 
pagnent ou les précèdent? On peut supposer l'un ou l'autre. 
Si la seconde supposition est vraie, il est évident qu'il y a 
entre la conscience et l'inconscience la même opposition 
qu'entre l'ei^térieuretrintérieur, l'étendu etl'inétendu, et qu'il 
est tout aussi impossible d'expliquer l'une par l'autre que de 
déduire la sensation du mouvement. Si c'est au contraire la 
première supposition qui est vraie, c'est-à-dire si l'inconscient 
est dans l'âme, nous ferons encore une distinction. Ou il 
dépend d'an rapport extrêmement variable de certains modes 
psychiques avec l'aperception et le sentiment, et tendant pour 
ainsi dire au zéro sans jamais l'atteindre, auquel cas l'incons- 
cience n'est qu'une conscience plus ou moins fugitive et 
affaiblie; ou l'inconscient est en dehors de ce rapport, et 
alors il est tout à fait étranger à la conscience et il nous devient 
tout aussi difGicile de combler l'hiatus qui les divise, qu'il 
Test de passer du mouvement à la sensation. Bref, l'acte 
conscient est un acte primitif et sui generis qu'aucun autre 
ne peut expliquer, et qui non-seulement distingue l'âme du 
corps, mais la rattache à une forme de la vie supérieure à la 
multiplicité de l'organisation et de ses forces. 

Si l'on ne peut pas expliquer la conscience comme un ré- 
sultat d'éléments inconscients, quelle que soit d'ailleurs leur 
nature, il n'est pas moins impossible d'en rendre raison par 
une composition et une déduction quelconque. Toute tentative 
de cette espèce répugne à son unité et à son caractère propre 
d'être la condition préalable de toute connaissance. Tout ce 
qui est en rapport avec le moi, qu'il soit un ou multiple, est 
embrassé par la conscience et recueilli dans son unité. 
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Essayez de la diviser en autant de parties qn'ii peut s'en 
trouver dans les aspects différenls d'une même représentation 
sensible ou d'ane même pensée, et vous verrez son unité 
reparaître avec encore plus d'éclat devant cette multiplicité 
rassemblée en un tout par son intuition. Essayez de vous la 
représenter dans sa formation, et vous vous apercevrez du 
cercle vicieux dans lequel tombe une recherche, qui, à chaque 
pas qu'elle fait, présuppose précisément ce qu'elle veut trouver, 
c'est-à-dire la condition première de toute intelligence. Cette 
vérité a été mise en lumière par Kant avec une grande vigueur 
de dialectique, et elle a peut-être exercé indirectement son in- 
fluence sur l'esprit de M. Spencer', lorsqu'il a exclu de la con- 
science tout rapport de coexistence et n'y a admis qu'une 
succession d'états. Car, si par état de la conscience il faut en- 
tendre la forme de sa détermination et non son objet ou son 
contenu, il est clair que cette forme est toujours Tunité et non 
la multiplicité ou la coexistence, et que son développement 
ne peut être que la répétition de l'unité dans le temps, on 
l'unité reproduite dans une série de moments successifs. 

Gela posé et accordé, nous avons le droit d'afGirmer que la 
doctrine de l'association est vaincue sur ce point décisif par 
celle de l'intuition. 

Oui, il y a dans la vie spirituelle une vue simple et primi- 
tive que rien ne remplace ni n'explique, qui est unie à toutes 
nos manières de connaître ; un fait qui requiert pour bases 
dans l'être, ou il se produit, une aptitude et une fonction sut 
generis. 

Cette faculté est indispensable à la perception des objets 
extérieurs; car sans elle, sans l'intuition qui en dépend, les 
sensations qui occasionnent la perception de l'objet, demeurent 
pour ainsi dire dispersées, ou du moins leur multiplicité n'est 
pas rassemblée dans cette unité de vue qui permet de les 
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rapporter à un être UDiqae, à un même toat physique, 
malgré la diversité des sources et des canaux dont elles dé- 
rivent. Cette condition, nous le savons, n'est pas la seule qui 
concoure à la production de la connaissance fondamentale 
qu'on appelle la perception des choses extérieures. Au con- 
traire, réduits à elle seule, nous ne saisirions que des modes 
subjectifs et ne sortirions pas de nous-mêmes ; il y a d'autres 
faits constitutifs de l'essence de cette fonction dont nous ne 
ferons que signaler rimporlance,pour en attribuer la produc- 
tion à des causes que nous avons déjà examinées dans la dis- 
cussion à laquelle nous avons soumis les doctrines des philo- 
sophes anglais. Ces faits sont d'abord l'apparition de l'étendue 
et de la résistance aux sens de la vue et du toucher, modes 
primitifs de la manifestation des objets, parties essentielles du 
phénomène extérieur. Les associa tionistes ont vainement pré- 
tendu décomposer la première ; ils ont reconnu toute l'im- 
portance de la seconde; mais ayant voulu déduire l'étendue du 
mouvement et de l'effort musculaire, ils ont considérablement 
affaibli le critérium de l'extériorité qui, de leur propre aveu, 
se compose précisément de l'étendue et de la résistance. £t 
en effet ces deux qualités sensibles jointes au mouvement 
sont bien les signes objectifs dont l'entendement se sert, pour 
remonter par l'application du rapport de causalité aux forces 
coexistantes dont ils nous révèlent la multiplicité, les divisions 
et les groupements. D'où nous pouvons tirer cette conséquence 
que si la perception extérieure, considérée dans la forme 
qu'elle revêt dans l'homme, n'est pas une faculté simple, mais 
composée, elle dérive cependant de fonctions et de faits dont 
l'originalité résiste absolument aux efforts tentés pour les ré- 
duire à l'association et à ses rapports. 

Il résulte aussi de ce qui précède qu'il y a dans la connais- 
sance deux aspects^ ou, si l'on aime mieux, un rapport à deux 
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termes dont rôppositîon est ineffaçable,et qui se rétablît d'elle- 
même, à la suite des contradictions qu'elle 4ait naître toutes 
les fois qu'on essaye de les ramener à l'nniié. Ces deux termes 
sont le sujet et l'objet, ces deux aspects sont le subjectif et 
Tobjectif. Mais quoique ce soient là deux conditions inhérentes 
à la connaissance normale, et qu'elles forment une de ses lois 
les plus générales, l'équilibre entre ces deux éléments n'est 
pas toutefois tellement stable, que l'activité, en se portant 
tantôt sur le premier et tantôt sur le second, ne fasse préva- 
loir l'un sur l'autre. C'est môme là un fait de la plus grande 
importance pour la résolution du problème relatif aux attri- 
buts et à la nature du moi. Car du moment qu'il est possible 
de reporter notre réflexion de la multitude simultanée ou sac- 
cessive des connaissances sur la conscience ou elles s'unifient, 
et sur la mémoire, où elles se rattachent les unes aux autres 
et forment une chaîne, on peut aussi démontrer que cette 
unité et cette chaîne nous révèlent uû principe conscient actif, 
simple et identique. 

C'est là précisément la tâche que la psychologie a remplie 
par une longue suite de travaux, dans laquelle figurent les 
plus grands noms de la science ancienne et moderne. Aussi 
ne prétendons-nous pas refaire ici une démonstration qui a 
été faite tant de fois et de main de maître. Nous nous borne- 
rons à en rappeler les principaux traits que nous distingue- 
rons de la manière suivante. 

Le premier point à établir, c'est, à notre avis, la distinction 
du phénomène sensible et de l'acte; le second c'est la présence 
de l'acte dans la conscience et dans tout ce qui est contenu 
dans la conscience, hormis la passivité qui est le caractère 
propre des sensations et comme l'empreinte d'une activité 
extérieure ; le troisième c'est l'unité de l'acte conscient qui 
embrasse, dans sa simplicité, les autres modes de la vie inté- 
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rienre et se rend présent à lui-même avec eux ; le quatrième 
c'est la continuité de cet acte fondamental pendant la yeilie, 
sous les modalités qui en varient et déterminent l'énergie ; le 
cinquième consiste à démontrer que les intervalles d'une veille 
à l'autre, en supprimant momentanément l'actualité de la con- 
science, laissent cependant subsister une virtualité ou énergie 
virtuelle qui en explique le retour possible. Enfin, la mémoire, 
déjà employée à établir ces deux derniers points et explorée 
d'une manière plus spéciale dans ses fonctions de conserva- 
tion, de reproduction et de reconnaissance de nos modes 
passés, nous permet d'unir et de fortifier l'une par l'autre la 
preuve de l'identité personnelle et celle de la continuité d'un 
principe unique des phases distinctes de la conscience vir- 
tuelle et de la conscience actuelle. Ces deux preuves réunies 
forment, si l'on veut, la démonstration unique de la substan- 
tialité du moi. Le moi n'est pas la substance, au sens strict 
du mot, mais il en est la manifestation par la conscience ; il 
est substantiel. En d'autres termes encore la personne est la 
substance bornée à la conscience et à sa virtualité. 

Quelques-uns de ces points ont une importance particu- 
lière pour notre travail. Concentrons ici, avec quelques 
développements nouveaux, ce que nous en avons dit déjà 
dans la discussion des doctrines que nous avons étudiées. 

L'acte nous est révélé par la conscience et non par les 
sens. Ce qui est contenu dans les sensations c'est ce qu'Âris- 
tote appelait le sensible commun et le sensible propre, ce qui 
répond aux qualités secondes et aux qualités premières des 
modernes, à la couleur, au son, à la saveur, au chaud, aa 
froid, à la résistance, à l'étendue et au mouvement. C'est 
aussi l'objet ou plutôt le terme immédiat de la perception 
extérieure, considérée dans son aspect sensible. Ce terme 
multiple, cet agrégat mobile dont les parties sont unies par 
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des rapports, à la âétermination desquels Tesprit concourt 
par son intuition» est une manifestation ou apparition d'une 
force étrangère et opposée à la nôtre. Sa nature est phéno- 
ménale. II contient les signes de Tactiyité qui s'exerce sur 
nous ; interrogé par la raison, soumis à la recherche expéri- 
mentale, il nous en découvre les lois, mais il n'est pas sim- 
plement Tactiyité matérielle elle-même, il n'est pas la force, 
il n'est pas la chose en soi dont il dépend cependant et émane. 
Entre la substance extérieure et nous il y a le phénomène, 
mode objectif de l'être, opposé à notre subjectivité dans ses 
éléments essentiels, qui sont l'étendue, la résistance et le 
mouvement, et néanmoins étroitement uni à nos fonctions 
par la sensibilité dont H est le terme. Telle est la nature du 
phénomène sensible ; elle tient à la fois de l'objet et du sujet, 
si bien qu'Aristote que personne ne soupçonne d'être un 
idéaliste et de supprimer l'objectivité des choses matérielles, 
a pu dire avec profondeur que le sensible est le sens en acte, 
et que Platon avec non moins de vérité, quoiqu'à un autre 
point de vue, a pu dire avant lui, qu'il est et n'est pas, qu'il 
participe de l'être et n'est pas l'être. 

Or l'acte que nous saisissons au-dedans de nous, n'a pas 
cette nature tout à fait relative et, pour ainsi dire, mi-partie 
entre deux principes opposés. Si l'acte n'est pas tout l'être, 
s'il suppose la cause substantielle diont il émane et qu'il dé- 
termine, il est du moins le mode intérieur de l'être, et il est 
saisi, sans intermédiaire, dans celui que nous connaissons 
directement, c'est-à-dire dans le nôtre. Veut-on l'appeler 
aussi du nom de phénomène, soit; nous n'entendons pas 
disputer sur les mots, pourvu toutefois qu'on se souvienne 
de la grande différence qui existe entre la conscience de l'acte 
tel qu'il se manifeste dans les formes diverses de nos fonc- 
tions psychologiques, dans la pensée, dans le sentiment et 
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surtout dans la yolition, et les faits qui sont les symboles 
des actions extérieures et de leurs principes. Entre l'acte 
psychologique et la conscience il n'y a rien d'intermédiaire. 
Entre l'acte des forces étrangères et la nôtre il y a le phéno- 
mène sensible, le phénomène proprement dit (to (pa(v6(jt.evov, 
ce qui parait et apparaît). Nous percevons directement le 
second, le premier ne nous arrive qu'enveloppé d'apparence 
et n'est a£Qrmé que comme le principe de la passivité qa'il 
produit en nous (!)• 

Cette distinction a une importance générale dans la philo- 
sophie ; avec elle la métaphysique est possible ; sans elle la 
science de l'être n'a pas de base; il n'en existe plus d'autre 
que celle* des phénomènes, si toutefois il est permis de dire 
qu'il existe encore un fondement quelconque de la certitude, 

dans la supposition que tout se réduise au phénomène, 
c'est-à-dire à l'apparence énigmatique des choses, sans qu'il 
y ait une voie par où l'on puisse pénétrer dans la réalité inté- 
rieure, et en vérifier les procédés essentiels, de manière enfin 
à pouvoir reconnaître dans les phénomènes et dans leurs lois 
comme le langage authentique des forces de la Nature. 

Mais arrivons au but particulier de la distinction que nous 
venons d'établir. Si l'on ne veut pas être le jouet des méta- 
phores et se plaire aux jeux de mots, si l'on veut parler un 
langage philosophique sérieux et conforme aux analyses ri- 
goureuses de la psychologie, on ne dira pas que notre vie 
intérieure se compose d'états de conscience dont les phéno- 
mènes sensibles sont les éléments, mais d'actes et de modes 
passifs liés, aussi étroitement que possible, avec les appa- 
rences physiques, mais dififérant d'elles autant que l'étendue 
et l'espace diffèrent de ce qui est inétendu et étranger à l'es- 

(l) Snr le rôle de la passivité dans la perception et son caractère spécial, 
voir les belles études cont^acrées à ce sujet par M. Mamiani dans la revue 
Filosofia délie Sciwle Italiane Vol tv-1871 et suivants. 
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pace. Placée sur cette base la démonstration de (a sabstan- 
tîalité de l'âme, par l'unité et Tidentité du moi, est inébran- 
lable. En effet nous avons déjà vu que la conscience 
accompagne toujours l'exercice de la faculté de connaître, et 
qu'en outre, son unité est inséparable de ce qu'il y a de mul- 
tiple dans les produits intellectuels. Or cette unité de la 
conscience n'est pas une idée ou un cadre idéal semblable à 
une abstraction,mais la forme yiyante d'une fonction active (1). 

Sans doute cette unité nous présente, comme la conscience 
elle-même, un mode intuitif et immédiat et un mode réfléchi 
et médiat ; sans doute, dans le premier état, elle ressemble à 
quelque chose d'immanent et de fixe, tandis que dans le second 
elle varie en degré avec la réflexion qui l'accompagne, mais 
le second état contient le premier et le suppose ; il n'en est 
même qu'un redoublement. Un rapport d^identité les unit ; 
autrement la réflexion n'aurait pas de sens. L'unité de la 
conscience réfléchie n'est donc que l'unité de la conscience 
spontanée sous une autre forme, c'est-à-dire la continuation 
d'une activité présente à elle-même. Or cette unité active 
c'est le moi. Joignons à l'unité la permanence et nous aurons 
constaté en lui les caractéristiques principales de la substan- 
tialité. 

La suspension de l'acte conscient est-elle absolue ou rela- 
tive pendant le sommeil; y a-t-il un sommeil sans rêve, ou 
bien sous Tapparence d'une cessation complète, la conscience 
ne fait-elle que diminuer, sans s'éteindre, semblable à une 
quantité qui tend à la limite zéro sans l'atteindre? G^est une 
question trop compliquée pour être résolue ici. Qu'il nous 
sufiSse d'établir qu'il y a continuité dans son acte, pendant 
une durée limitée, pour pouvoir postuler une virtualité com- 

(1) Sur l'nnité du moi, voir La Vraie Conscience de M. Francisque Boni l- 
lier, Paris, Hachette 1882, où elle est démontrée d'une manière aussi claire 
que complète. Cf. Vacberot, La Métaphysique et la Science, 
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préhensiye et continue qui en explique non-sealement la 
manifestation actaelle, mais le retour après la suspension, 
qui soit la base de la reproduction et de la reconnaissance de 
nos modes passés malgré les intermittences de la conscience, 
et, par là, devienne aussi le fondement de l'identité person- 
nelle. 

Suivant F école dont nous avons examiné les doctrines, 
comment faut-il entendre la durée de la conscience et de 
l'unité qui s'y révèle ? Évidemment par une répélition d'états 
ou de modes qui s'associent et deviennent contigus les nns 
par rapport aux autres, de manière à former une série. Or 
cette manière de voir suppose d'abord l'indépendance radi- 
cale de ce que cette école appelle les états de conscience, et 
ensuite leur union par contiguïté dans le temps ou succes- 
sion. Eh bient cette décomposition de la conscience qui force 
ensuite les associationistes à la recomposer par association est 
leur œuvre et non celle de la Nature. C'est une hypothèse qui 
en fait naître une autre, celle de l'illusion comme moyen 
d'expliquer l'unité du moi; et c'est ainsi que tournant dans 
un cercle d'hypothèses, ils vont de l'une à l'autre sans rien 
démontrer. 

La loi de l'acte conscient n'est pas seulement d'être l'unité 
dans la multiplicité intérieure, mais aussi d'être la continnité 
dans la succession des perceptions et des modes cognitifs qui 
remplissent un temps de veille. Nous ne sommes pas une 
énergie à chaque instant défaillante, qui à chaque instant se 
rétablit ; il y a pendant ia vie consciente des hiatus dans la 
réflexion, il n'y en a pas dans la spontanéité de l'intuition. La 
réflexion se répète ou se suspend, l'intuition se maintient et 
se continue. La supposition que l'acte conscient intuitif se 
compose de parties distinctes, contigues et comme juxtapo- 
sées dans le temps, tandis que nous sommes témoins du 
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contraire, implique l'idée qu'il soit un phénomène semblable 
à ceux des forces extérieures, et non l'acte qui se révèle à 
lui-même ; thèse que nous avons déjà réfutée. L'existence 
d'un intervalle vide pour la conscience dans un temps de 
veille déterminé est enfin tellement contradictoire qu'il suffit 
d'essayer de le concevoir pour voir se rétablir d'elle-même 
la continuité qu'on voudrait nier. En effet si l'on suppose une 
lacune dans ce temps, il y aura un moment d'inconscience, 
ce qui impliquera que nous en ayons le souvenir, ou que le 
temps de veille, qu'on a supposé unique, se divise en plu- 
sieurs, tandis que la vérité est qu'il y a réellement des pé- 
riodes de sentiment non interrompu de nous-mêmes, et que 
le souvenir qui succède à la réflexion, étant la reconnais- 
sance d'une connaissance antérieure, implique précisément 
la conscience, n'est que la conscience continuée ou reprise. 

Nous l'avons déjà dit, et l'on nous excusera de le répéter, 
le vice radical de l'école associationiste est de négliger l'étude 
de l'activité intérieure, de ne pas analyser, sous ses formes 
diverses et dans son développement, cette énergie qui, faisant 
d'elle-même son objet, détermine ses modes d'après des lois 
qui lui sont propres,se propose ses fins, dirige et surveille 
son travail, s'émancipe enfin de l'influence directe des sen- 
sations et des impressions affectives, pour trouver la vérité 
par l'entendement, pour refaire en elle-même, par les idées 
et sur les témoignages de l'expérience, le monde des phéno- 
mènes. 

D'après les associationistes, les associations se font dans 
le moi sans que lui-même y concoure, mais eussent-ils re- 
connu, ce qui n'est pas,un principe associateur dans la force 
psychologique,ils n'auraient pas pour cela embrassé dans toute 
sa vérité le procédé de son développement. Ce procédé est 
double ; il divise et il unit, il est analytique et synthétique. 
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et ce n'est pas seulemenl dans un ordre successif que les deux 
opérations de l'analyse et de la synthèse se déploient; car il 
y a entre elles un rapport tellement intime que l'une participe 
de l'autre. Je ne puis diviser les termes d'un jugement sans 
les embrasser; je ne puis les réunir sans les distinguer. La 
simplicité de l'acte conscient et la spiritualité de son prin- 
cipe peuvent seules nous expliquer ce dynanisme intérieur 
à la fois si simple et si fécond, qu'il embiasseau même instant 
deux formes diamétralement opposées de fonction. Les écoles 
systématiques ont beau s'efforcer de donner la préférence à 
l'un ou à l'autre de ces deux procédés dans leur manière de 
rendre compte de la vie de Tesprit et d'en fixer le point de 
départ.Â l'hypothèse que l'intelligence commence à former les 
connaissances par l'analyse, on a opposé l'observation qu'à ce 
compte,dans le premier âge de la vie, les parties devraient 
nous être connues mieux que les totalités des objets, ce qui 
est contraire à l'expérience. A la thèse opposée qui soutient 
l'emploi préalable de la synthèse ou de l'association, on peut 
répondre que les termes associés ne peuvent composer une 
connaissance sans être distingués l'un de l'autredans l'intuition. 
Sans doute, dans son état primitif la connaissance est confuse. 
Mais s'il faut en chercher la loi dans ses phases déjà déter- 
minées et normales, nous ne craignons pas de dire que 
l'analyse et la synthèse se manifestent et s'exercent en fonction 
l'une de l'autre, tout en reconnaissant que les circonstances 
et les dispositions individuelles peuvent donner du relief à 
l'une ou à l'autre dans les différents moments du travail 
intellectuel et chez différents esprits ; diversité accidentelle et 
non essentielle et qui laisse subsister le rapport primitif. 

Oui, l'âme est capable de contenir les contraires dans la 
simplicité de sa nature ; considérée dans le processus de la 
conoaissance elle est, suivant la formule d'un écrivain français, 
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une force analytico-synthétique et syathético-analytique (1). 

Les associationistes n'ont pa s'empêcher de sentir à lear 
tour l'importance de ce double procédé, malgré le point de 
Tue exclusif qui, dans leur doctrine, semble ne devoir laisser 
de place qu'à la synthèse; mais dans leur effort pour le 
réduire à un résultat des forces matérielles, ils ont prétendu 
l'expliquer par rattraction des semblables et la réptUsion 
des divers, formules employées par MM. Bain et Spencer en 
différents endroits de leurs ouvrages (2), et filles légitimes 
des hypothèses de David Hume et de Zanotti sur l'extension 
de la force attractive aux connaissances et aux sentiments. 
Nos contemporains ont oublié de nous dire s'ils prennent ces 
formules dans un sens propre ou dans un sens figuré. Si c'est 
dans ce dernier sens qu'ils les emploient, nous dirons qu'elles 
ne sont que les expressions impropres de faits qu'ils n^expli- 
quent pas. Si au contraire c'est à dessein qu'ils parlent ainsi, 
nous les prierons de reprendre l'examen des facultés intel- 
lectuelles, et de méditer sur ces fonctions de la conscience, de 
l'entendement et de la volonté libre par lesquelles l'esprit 
se distingue aussi profondément des forces matérielles,' qu'il 
acquiert clairement la connaissance de son énergie propre. 

Dans un livre, dont nous avons eu déjà l'occasion de nous 
occuper, et dont l'auteur appartient à l'école de l'association, 
la thèse sur la composition du moi et de la conscience s'ap- 
puie sur un nombre remarquable de faits, empruntés aux 
maladies de la mémoire. Nous ne croyons pas cependant 
impossible de les concilier avec l'unité et l'identité du moi. 

Il s'agit des amnésies partielles ou totales et surtout des 
amnésies périodiques (3). Celles-ci sont, de l'avis de l'auteur, 

(i) Magy, De la Science et de la Nature, Paris, Ladrange, 1865. 

2. Voir entre autres le chapitre II du livre P' de la Logique de M. Bain 
où. Ton admet l'affinité et la répulsion des idées. 

3. Voir les Maladies de la mémoire, par Th. Ribot, p. 75. 
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pins propres que les antres, à nous faire pénétrer dans la 
natnre dn moi et de ses attribnts.Nous ne pouvons rapporter 
dans leurs détails les observations intéressantes exposées par 
M. Ribot. Nons devons nous borner à rappeler la thèse qu'il 
en tire et qu'il croit démontrer. Voici le fait sous une forme 
générale. Il y a des personnes qui perdent partiellement on 
totalement le souvenir de leur vie passée pendant un certain 
temps pour le recouvrer ensuite, et le perdre de nouveau, 
suivant une certaine périodicité. Il y a même des cas plus 
étranges où Ton trouve la formation de deux mémoires telle- 
ment distinctes Tune de l'autre, que quand l'une parait l'autre 
disparaît. « Chacune, dit-il, se suffit, chacune réclame, pour 
ainsi dire, son matériel complet. Cette mémoire organisée 
qui permet de parler, de lire, d'écrire, n'est-ce pas un fond 
commun aux deux états. Il se forme pour chacun une mé- 
moire des mots, des signes graphiques, des mouvements pour 
les tracer (i). La conséquence de cette scission de la mémoire 
c'est que le malade s'apparaît à lui-même, ou du moins aux 
autres, comme ayant une double vie. Nous n'avons plus ici 
un moi unique et continué, persistant seul sous le change- 
ment de ses modes, niais deux moi qui alternent et qui sont 
très-différents l'un de l'autre. L'école de l'association explique 
facilement cette perte de l'identité, ou plutôt l'apparition de 
deux personnalités distinctes, par la composition d'un moi 
qu'elle tient pour formé d'états de conscience multiples coex- 
istants ou successifs, tandis que l'explication semble devenir 
impossible avec la conception d'une substance simple et iden- 
tique distincte de l'organisme. Dans l'état normal nous 
avons un seul centre d'association et d'attraction, dans l'état 
pathologique susmentionné nous en avons deux. Et voici 
d'une manière plus précise quelle en est la raison. Le moi 

i. iMdMit, p. 81. 
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n'est que la résultante des sensations qai nons Tiennent du 
corps et du mouvement de ses molécules; c'est le fondyague 
et général de sentiment qui s'appelle la cénesthèse, et qu'on ne 
peut séparer de notre existence individuelle sans la détruire. 
Le choix, l'allure particulière des associations des images et 
des idées en dépend. Changez le caractère de l'une, etdu même 
coup vous changerez l'autre; un nouvel ordre d'associations, 
une mutation conforme dans la reproduction en sera la suite. 
Avec deux formes diverses du sentiment général de l'orga- 
nisme, vous aurez donc deux formes d'association, deux 
mémoires,deux moi, et pour produire cette série de change- 
ments une seule condition sera nécessaire, une altération 
dans l'état physiologique. — Cette simplification est-elle 
aussi juste qu'elle est élégante, et l'hypothèse qu'elle emploie 
est-elle, ou la seule possible, ou la meilleure entre celles qu'on 
peut appliquer à l'explication des faits? Les explique-t-elle 
tous? Commençons par observer que la scission de la mémoire 
et celle de la conscience doivent être soigneusement distin- 
guées. La double conscience peut être une hallucination pas- 
sagère, ou permanente ; mais dans l'un et l'autre cas elle 
accuse un trouble différent de celui de l'amnésie ; c'est une 
aliénation plus ou moins profonde qui atteint réellement 
l'exercice delà personnalité dans sa manisfestation essentielle. 
Pour en rendre compte, il faudrait une théorie de la folie. 
L'amnésie au contraire, n'est pas une aliénation, mais une 
forme extraordinaire de l'oubli. Dans l'amnésie, le logis a 
perdu une partie de son mobilier, mais le maître n'est pas 
changé ; ou bien nous dirons, pour continuer la similitude» 
qu'il se trouve comme prisonnier tantôt dans une partie de 
la maison et tantôt dans une autre. Nous ne voulons pas 
nier non plus que cet état extraordinaire peut le disposer à 
quelque jugement sur soi-même^ qui» venant à se fixer, pro« 
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daira peut-être une illusion étrange, puis rhallucination et 
enfin la démence. Nous comprenons que la maladie de la 
mémoire puisse conduire insensiblement à cette extrémités- 
mais pour nous en tenir à la forme de Famnésie périodique, 
et à la difficulté qu'on en tire contre l'identité du moi, il nous 
semble qu'on force l'interprétation des faits en disant qu'on 
est en présence de deux consciences et de deux personnalités. 
On ne peut parler ainsi,à notre avis, qu'en transportant à la 
coDScience l'altération survenue dans la mémoire. Ce transport 
n'est pas tout à fait légilime.L'objet des deux fondions n'est pas 
le même et elles appartiennent, comme nous l'avons vu, à deux 
moments différents du développement intérieur.La conscience 
nous révèle l'unité et la mémoire l'identité de la personne. 
L'une nous attribue, par le jugement, les modes actuels de 
notre existence, l'autre reconnaît par le jugement, nos modes 
passés, conservés et reproduits. La première ne rentre dans 
la seconde que comme condition nécessaire du jugement qui 
constitue la reconnaissance. Il s'ensuit que celle-ci dépend 
immédiatement des fonctions de reprodaction et de conser- 
vation, et que celle-là peut exister à la rigueur sans elles, 
quoique réduite à un exercice fractionné et décousu.Répétons 
même que, dans l'état normal, ces deux fonctions sont telle- 
ment unies qu'on peut les regarder comme le prolongement 
l'une de l'autre dans toute la suite de l'existence. Il est vrai 
aussi que ce rapport n'a plus la même extension dans le cas 
de l'amnésie périodique, mais il n'a pas disparu cependant ; 
il existe encore dans des bornes restreintes, et puisque les 
tronçons de la chaîne des souvenirs reparaissent alternative- 
ment, il semble rationnel d'admettre qu'il y a un sujet où ils 
n'ont pas cessé d'exister, et que l'altération ne consiste pas 
dans son remplacement par un autre, mais dans quelque 
obstacle qui s'oppose au retour spontané ou au ra|^l 
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réfléchi d'une partie de ses modes antérieurs. Nous voyons 
bien ce qu'on perd en niant la force unique qui préside aux 
faits psychologiques, mais nous ne voyons pas ce qu'on y 
gagne. Cette force, telle qu'une psychologie sérieuse l'entend, 
est, avant tout, postulée pour expliquer des actes et des pro- 
cédés qui se passent dans le temps et non dans l'espace, et 
qu'on ne peut, sans contradiction, attribuer à un agrégat. 
On nous dit que deux états différents de conscience peuvent 
devenir successivement des centres d'attraction et d'associa- 
tion. Il nous semble que l'hypothèse est très-plausible pour 
expliquer l'idée fixe dans différentes sortes de monomanies. 
L'activité consciente qu'on appelle moi est alors dominée par 
l'action prépondérante de quelque cellule cérébrale, de ses 
modifications et de ses rapports dynamiques, au lieu de s'en 
servir selon les lois de son état normal. L'équilibre étant 
dérangé entre l'action du cerveau et la réaction de l'âme, 
la passivité prendledessus,etle désordre organique se réfléchit 
dans nos opérations. Mais ces états de conscience qui devien- 
nent prédominants, encore un coup, sont des modes de moi 
et ne sont pas le moi. De même dans les amnésies, périodi- 
ques ou non,le moi subit l'action morbide de l'organisme eten 
porte les conséquences. Car s'il y a une fonction psychologique 
dont les attaches physiques soient aussi évidentes que pro- 
fondes, cette fonction est bien ce qu'on appelle la conservation 
et la reproduction de la mémoire. On a de nos jours décidé- 
ment renoncé à se représenter la mémoire comme un réservoir 
où les images, les sentiments et les idées seraient accumulés 
et demeureraient immobiles, comme dans un dépôt, pour se 
mettre enbranle sur l'appel du moi. On a justement accordé 
aux associationistes anciens et nouveaux que les impressions 
qui les ont fait naître, ont du produire dans les cellules 
cérébrales des mouvements et des virtualités de mouvement 

LOUIS mmi; ^^ 
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qui sont les conditions de leur reviviscence. Les maladies de 
la mémoire tiennent donc aux conditions altérées de ces fonc- 
tions. Mais du moment que les oublis extraordinaires, qu'elles 
peuvent causer au malade, ne Tempéchent pas de fonctionner 
comme être intelligent avec les facultés essentielles de la 
conscience et du jugement, nous voyons en lui une person- 
nalité diminuée et non une personne différente. Nous ne sau- 
rions voir rien d'illogique à admettre un seul centre 
d'énergie psychique, qui, dans l'état sain, se maintient en 
équilibre avec les centres subordonnés de la vie et en reçoit 
les actions infiniment nombreuses dont résulte la cénesthèse, 
et qui, dans l'état de maladie, lorsque les conditions nerveuses 
de la reproduction sont changées, perd une partie de sa mé- 
moire, ou est frappé d'un oubli presque complet de son passé. 
Si au moins l'hypothèse d'un substratum multiple et chan- 
geant de la conscience nous débarrassait des mystères qui 
enveloppent la vie psychique I Mais pour une difficulté qu'elle 
semble lever, elle en rétablit mille. En supposant même 
qu'elle put expliquer les états anormaux, elle est incapable 
de rendre raison de notre condition normale. Or c'est de 
celle-ci, avant tout, qu'il faut rendre compte. On nous dit, 
pour nous rassurer sur la capacité du cerveau dans l'exercice 
de l'intelligence, que le nombre des cellules cérébrales est 
immense, que, suivant certains calculs, il atteint même plu- 
sieurs millions, et qu'^ ce nombre il faut ajouter encore celui 
des modifications innombrables de chacune. Kais si ces con- 
sidérations répondent bien au flux incessant des phénomènes 
sensibles qui sont la matière intérieure de nos opérations in- 
tellectuelles, elles ne nous sont d'aucun secours pour expli- 
quer le plus simple jugement, voire même la plus simple in- 
tuition. A supposer même que les cellules cérébrales changent 
de place, ou agissent à distance pour produire les chaînes 
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d'associations réglées par les rapports de contiguité et de 
succession dont elles sont susceptibles^ le vieil argument tiré 
de la perception des rapports et de l'unité de la conscience se 
redresserait toujours pour protester contre la suppression de 
la force psychique. Lors même qu'on parviendrait à établir 
que le sentiment du corps et le moi sont la même chose, et 
que ce sentiment est un mélange de mille sensations point ou 
peu conscientes, nous demanderions à qui appartient le tra- 
vail qui l'analyse, le rapporte à ses causes, et en fixe le carac- 
tère avec une activité et une clarté opposées à la confusion et 
à la passivité qui le caractérisent, nous demanderions à qui il 
apparaît ; nous poserions avec Lotze cette autre question : où 
est le point d'application de cette prétendue résultante des 
forces organiques, et quelle en est la direction ? Il faudrait 
nous montrer enfin ou que ce point n'est pas le centre supé- 
rieur de force que nous admettons, et qui se rétablit dans toute 
hypothèse, malgré qu'on en ait, ou que, n'étant simple que de 
nom, il peut néanmoins remplir le rôle qui, suivant l'opinion 
commune, appartient à l'esprit. 
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CHAPITRE V 

« 

L'association et les doctriBes de la oorrespondanee, de l'éfral^i^lcawe et 
de la transformation en Psychologie.— La relativité de la connais^anée 
et la réalité du monde extérienr. — Exai^en des lofAQUles d^ F^^^^* 
sophes associationistes contemporains sur le rapport dn sujet et de Tod- 
jet. — GoBclusion» 



Nous avons déjà en occasion de Toir, dans le cours de ce 
travail, les rapports qui rattachent la doctrine de Tassociation 
an transformisme. L'exemple le plas remarquable nous en a 
été fourni par M. Spencer. Avant lui, d'autres philosophes de 
la même école moins résolus ont établi, entre les associations 
psychologiques et celles des phénomènes extérieurs, un rap- 
port de correspondance et d'équivalence. Mais la différence 
de ces théories n'empêche pas les penseurs, qui préfèrent 
l'une d'entre elles, de faire converger leurs efforts au même 
but, qui est, en définitive, de considérer les fonctions de 
l'esprit et l'esprit lui-même, comme le résultat de l'orga- 
nisme. Tout au plus ceux dont les idées s'élèvent davantage 
et ne craignent pas de toucher à la spéculation métaphysique, 
comme M. Spencer, Lewes, Taine et Ârdigo, franchissent les 
limites du matérialisme et cherchent dans une substance à 
double face l'unité de l'esprit et de la matière. 

Il est utile de considérer un instant les formules qui con- 
tiennent l'expression dernière de leurs systèmes. Nous y 
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troayeroDS les rapports étroits qui existent entre les concep- 
tions de la correspondance, de réqnivalence et de la transfor- 
mation, et ils nous fourniront l'occasion de chercher, dans 
quelle mesure, ces conceptions, empruntées à Tordre des 
choses physiques, peuvent être appliquées aux faits psycholo- 
giques et à leurs relations avec les faits matériels. Il ne s'agit 
pas d'une question accessoire, mais du problème capital qui 
concerne le rapport de Tesprit et du monde. La solution dépend 
d'une étude analytique de la connaissance, ou, autrement 
dit, de la critique de nos moyens de connaître. C'est Des- 
cartes qui a commencé ce grand travail en fixant pour tou- 
jours la certitude de la conscience et son rôle de condition 
essentielle dans toute connaissance. C'est lui qui a assuré à 
la réalité du sujet sa base inébranlable, et montré dans la 
pensée sa vie propre etsaforce.La part de cepbilosophe,dans 
les recherches qui ont trait à la perception extérieure, n'est 
pas jugée généralement aussi glorieuse. Cependant l'opposi- 
tion qu'il a établie entre la pensée, comme attribut de l'esprit, 
et l'étendue, comme attribut du corps, est fondamentale. Tem- 
pérée et complétée par d'autres relations, elle restera dans la 
philosophie avec l'unité d'un point de vue supérieur au dua- 
lisme qu'on a justement reproché au père de la métaphysique 
moderne. Après lui, Locke reprenant l'analyse de l'esprit, en 
a envisagé plus particulièrement le commerce avec les choses 
extérieures, et a distingué dans les sensations et les qualités 
sensibles la part du sujet et celle de l'objet. Hume a traité le 
problème spécial de l'origine de Tidée de cause et a démontré 
l'impossibilité de la ramener aux phénomènes extérieurs, 
et, comme sans la valeur de cette idée-maîtresse et du prin- 
cipe universel qui la contient, la perception extérieure est 
inexplicable, il lui a semblé que l'esprit humain ne pouvait 
aucunement sortir du cercle des sensations et des phéno- 
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mènes. C'est, pour ainsi dire, de ses mains, que Kant a reçu 
le problème. On sait comment il l'a résolu dans la Critique de 
la raison pure, c'est-à-dire dans celui de ses ouvrages qui a 
exercé sur la spéculation européenne la plus grande influence. 
L'esprit porte, selon Kant, en lui-même les formes qu'il im- 
pose aux données sensibles dont les objets peuvent exister, 
mais sont* inconnus. L'existence problématique du monde 
externe et la subjectivité des phénomènes physiques consti- 
tuent la solution qu'il a appelée lui-même critique, mais qui 
mérite peut-être plus encore le nom de sceptique. On ne 
peut, suivant l'auteur de cette solution, aflBrmer, entre le 
monde et la pensée, ni une correspondance, ni une équiva- 
lence, et encore moins une transformation, parce qu'on ne 
peut établir entre eux aucun rapport de causalité. L'exis- 
tence et la signification de l'idée de cause, ainsi que la légiti- 
mité du principe qui l'applique universellement, sont donc 
devenus le centre du problème. Car s'il n'y a pas de cause 
du tout, du moins pour nous, il est clair que le problème est 
insoluble; s'il y a causalité en nous, et des signes de causalité 
hors de nous et sur nous, le problème est soluble avec la 
certitude ou la probabilité qui en accompage les manifesta- 
tions ; enfin, dans ce dernier cas, la solution peut varier en- 
core selon le sens qu'on attache à l'idée de cause, et les faits 
qu'elle représente. Car supposons avec M. Spencer qu'il n'y 
ait dans toute l'étendue de notre connaissance que deux 
classes de faits ou états de conscience, les états forts ou 
objectifs, et les états faibles ou subjectifs, et que, d'après une 
nécessité de notre conscience, ces faits soient regardés comme 
les manifestations relatives de quelque chose d'absolu et d'in- 
communicable qui est la force, il n'y aura dans cette hypo- 
thèse, que des changements d'état d'un même être qui différe- 
ront de degré entre eux, et dont les plus faibles naîtront des 
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plus forts. On admettra sans doate la distinction des uns et 
des antres, et Ton appellera esprits ou âmes on sujets, cer- 
taines combinaisons individuelles des premiers, et corps or* 
ganiques ou inorganiques, ou objets, les collections indivi- 
duelles des seconds, mais leur caractère commun de simples 
signes, ou de symboles, nous les fera considérer comme des 
traductions faites en deux langues différentes, du livre inconnu 
de la Nature; et du moment que ce texte mystérieux demeure 
inacessible, ce n'est que par une espèce d'acte de foi, [par une 
nécessité naturelle ou héréditaire, que nous admettrons la 
Taleur de ces traductions, sans pouvoir dire au juste, laquelle 
des deux est supérieure à l'autre. C'est bien là la position 
prise par M. Spencer devant le problème de la causalité et de 
rétre^et c'est aussi la raison qui a fait donner à son système le 
nom d'agnosticisme. Le sujet et l'objet ne sont plus ici propre- 
ment des causes l'un pour l'autre, mais des états corrélatifs 
de la force, dans lesquels le moins intense dépend du plus 
intense. Dans cette doctrine la causalité est la transformation 
d'un substrat inconnu. C'est par la composition de ses modes 
élémentaires et les formes diverses qui en résultent, que 
l'être passe d'une qualité à l'autre, soit dans le monde exté- 
rieur, soit dans l'intérieur, et c'est aussi par le même procédé 
qu'il franchit la distance qui sépare, aux yeux de la conscience 
vulgaire, l'objet du sujet. La sensation est un choc nerveux, 
et l'action réflexe appartient déjà à la vie intérieure et à la 
pensée. La persistance de la force et du mouvement proclamée 
par les sciences de la Nature accroît l'importance de ces Yues 
en fondant, pour ainsi dire, la vie de l'esprit et de la matière 
dans le même moule, et en satisfaisant l'intelligence par l'u- 
nification complète, quoique forcée, de nos connaissances. 

Les spéculations de M. Taine sur les principes de l'être 
diffèrent de celles qui précèdent sur un point capital, A la fin 
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du premier volame de son ottyrage sur V Intelligence, il éta- 
blit ]e rapport qui existe, à son avis, entre réyénement moral 
et révénement physique ; ils ne sont, dit-il, qu'un seul évé- 
nement doué de deux aspects, tels que l'envers et l'endroit 
d'une surface. La présence ou l'absence de l'un entraîne in- 
failliblement celle de l'autre. Cependant des deux points de 
vue, par lesquels jious atteignons cet unique devenir, le pre- 
mier, celui de la conscience, est intérieur et direct; le second, 
celui des sens, est extérieur et indirect. C'est donc le premier 
qui est central et qui nous révèle le fait en lui-même. Par le 
second nous n'atteignons que des signes, mais des signes de 
quoi? De l'événement moral ou du fait psychologique, et com- 
me l'élément de celui-ci est une sensation et l'élémenl de celui- 
là un minimum de mouvement, il s'ensuit que,pour construire 
les deux faces du grand tout, nous n'avons à notre disposition 
que les matériaux qui résultent de leur composition respective, 
de leur succession et de leur simultanéité. 

Cette vue sur l'unité de l'être qui rappelle le double et con- 
nexe attribut de l'étendue mouvante et de la pensée active, 
sous lesquelles Spinosa se représente le développement de 
l'être et son unité cosmique, nous parait supérieur, du point 
de vue métaphysique, à celle qui s'appuie sur l'inconnaissable ^ 
de M. Spencer. Car elle a, à nos yeux, l'avantage de rendre à 
la pensée sa supériorité sur la matière, et résout en faveur 
des faits internes, une question de valeur que M. Spen- 
cer avait laissée indécise entre eux et les faits externes. 
Les choses sensibles, considérées comme signes des détermi. 
nations intérieures de l'être, descendent au niveau d'appa- 
rences et de manifestations inférieures, à tel point qu'elles ne 
sont jamais sans illusion, et que selon l'expression spirituelle 
de l'auteur, la perception extérieure, considérée dans l'âme 
entièrement assujettie aux instincts naturels, est une balluci-* 
nation vraie. 



310 LA PSYCHOLOGIE DE L'ASSOCIATION. 

Cependant, ici encore^ le rapport entre le dedans et le de- 
hors n'est pas celui de la causalité , mais celui de l^inhérence 
à un devenir commun, et, en d'autres termes, une métamor- 
phose par composition. Car les mouvements minimes aux- 
quels se réduisent les phénomènes externes, sont des séries 
dont les termes élémentaires sont les sensations infinitési- 
males et inconscientes, tandis que les sensations conscientes 
résultent, à leur tour, de mouvements organisés. La distinc- 
tion n'est plus qu'apparente, et il n'y a en définitive pour 
M. Taine qu'un seul être en voie perpétuelle de transforma- 
tion. L'idée même de force est ramenée dans le livre sur V In- 
telligence à la nécessité d'une loi, et le rapport causal à une 
succession nécessaire. Il semble, il est vrai, que la nature de 
la pensée, admise par lui au fond de l'être, aurait du le faire 
sortir de l'enceinte des phénomènes et de leurs rapports, mais 
l'ayant réduite à un mécanisme de sensation et de signes sen- 
sibles qui se substituent les uns aux autres, le point de vue 
psychologique de l'activité et de la force lui est resté interdit, 
ou plutôt il l'a regardé comme illusoire et erroné. 

Il n'est pas non plus sans intérêt pour le but que nous nous 
proposons, de rappeler de quelle manière M. Lewes, un autre 
représentant de l'école de l'association, a conçu la cause. Le 
rapport causal devient, entre ses mains, un changement de 
forme ou de combinaison des éléments d'un groupe donné. 
D'après lui la cause passe dans l'effet, elle n'est cause qu'à 
cette condition. Les exemples qu'il nous en fournit sont pris 
le plus souvent des mathématiques, c'est le total d'une addi- 
tion ou les chiffres du résultat contiennent les nombres d'abord 
disposés en colonne ; c'est le produit d'une multiplication à 
laquelle concourent le multiplicande et le multiplicateur, ou 
enfin une équation qui se transforme pour fournir la valeur 
de l'inconnue. Dans tous ces exemples on confond, à ce qu'il 
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nons semble, l'acte ayec la cause. L'acte peat être dépensé et 
transformé, mais la cause ne subit pas son sort. Elle ne 
s'épuise pas ayec lui. Les opérations par lesquelles nous cal- 
culons peuvent se transformer en images, en sensations, en 
signes extérieurs. On ne voit pas de contradiction dans ces 
changements subis par une activité qui se communique d'un 
sujet à un autre et y est reçue selon leur nature. Mais on ne 
comprend nullement le passage d'un principe d'action dans 
l'autre ; une pareille transformation équivaut à une suppres- 
sion, et, d'un autre côté, la possibilité de la répétition des 
mêmes efifets nous force à admettre que la reproduction des 
mêmes actes sous les mêmes lois ne trouve pas dans celles-ci 
une explication suffisante, mais exige dans l'acte quelque 
chose de permanent, à côté de ce qu'il y a de transtioire dans 
les êtres qui sont à l'état de causes et qu'on peut regarder 
comme tels. 

L'oubli de cet aspect intégrant de l'activité est d'autant plus 
étrange dans les représentants de l'école expérimentale, qu'ils 
sont plus dévoués à la méthode et aux principes directeurs 
des sciences physiques. Car on sait qu'un de ces principes est 
la distinction de la force virtuelle et de la force actuelle, de la 
force disponible et de la force vive. Eh bien i Cette distinction 
est si loin d'être contraire à celle des métaphysiciens entre la 
cause et l'effet, que l'une confirme l'autre. Car qu'est-ce que 
la cause, sinon un fond d'activité virtuelle qui passe en partie 
à l'acte, qui ne devient actuelle qu'en partie, et qui ne change 
pas de nature tant que l'être subsiste ? Il y a dans le cours des 
événements physiques aussi bien que des événements moraux 
un côté transitoire qui est exprimé dans le perpétuel écoule- 
ment d'Heraclite, mais il y a aussi un côté stable qui se ma- 
nifeste dans les lois des phénomènes parce qu'il a sa base dans 
la réalité de l'acte et de la cause. Lorsqu'on néglige cette op-> 
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position dans l'énergie et Tidée même d'énergie» pour borner 
le domaine de la connaissance an phénomène et à la loi, il 
nons semble, qnant à nous, qu'on s'éloigne autant de l'esprit 
de la science que des exigences de la métaphysique, et qu'on 
évite, avec grand dommage de la pensée, une harmonie qu'elle 
réclame. 

La formule, dans laquelle M. Lewes exprime le rapport du 
sujet et de l'objet, est une conséquence de la position qu'il a 
prise dans la question de la causalité. Gomme elle se réduit 
pour lui à une transformation et qu'il est partisan de ce qu'on 
appelle aujourd'hui le monisme, il déclare que l'objectif est 
le subjectif manifesté en termes objectifs, et que le subjectif 
est l'objectif manifesté en termes subjectifs. C'est dire en 
d'autres mots que l'objet est dans le sujet et vice versa, ou 
que l'un et l'autre sont des expressions réciproquement trans- 
formables de la même substance. 

Nous ne nous arrêterons pas à la formule de M. Ardigo ; 
quoique un peu différente de celles qui précèdent, elle est de 
la même famille. Il y a pour le positiviste italien une sub- 
stance unique,ou psycho-physique, dont les manifestations va- 
riées se réduisent à une classe fondamentale de phénomènes, 
les phénomènes psychiques. D'après lui, l'illusion qui pro- 
vient de leurs associations multiples est seule cause de la di- 
vision profonde, et faussement jugée irréductible, que nous 
introduisons entre les faits subjectifs et les objectifs. D'une 
part, rétendue et le mouvement sont inséparables de nos sen- 
sations et de nos pensées et en dépendent ; d'autre part, nos 
sensations et nos pensées ont pour condition le mouvement 
des choses étendues et en dépendent. Cette double relativité 
nous révèle donc une nature commune dans les deux séries ; 
il n'y a pas là deux sortes de réalités, mais une seule qui 
se manifeste en deax formes opposées, ou dont les modes 
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passent Tun dans l'autre par composition et éyolntion. 
(Voir la Psicologia corne scienza positiva.) 

On connaît le rapport qae ces formules ont avec la théorie 
scientifique de la permanence de la force, de ses correspon- 
dances et de ses transformations. Depuis que la physique a 
déterminé Téquivalent mécanique de la chaleur, les recher- 
ches sur les corrélations des phénomènes se sont multipliées ; 
pour un certain nombre d'entre eux on est parvenu à établir, 
d'une manière précise, la quantité de mouvement qui est l'é- 
quivalent constant de la force dont ils sont la manifestation ; 
pour d'autres cette corrélation quantitative est seulement 
soupçonnée, et l'on est obligé de se contenter d'une corréla- 
tion qualitative. Mais quelles que soient, encore à cette heure, 
les lacunes de l'expérience et du calcul, on admet que la 
force, invariable dans sa totalité, subit des métamorphoses, 
et qu'entre les formes diverses qu'elle revôt, il y a des rela- 
tions fixes de quantité, de manière qu'une certaine quantité 
de chacune est l'équivalent constant de certaines quantités des 
autres. 

Ces principes qui reçoivent chaque jour de nouvelles con- 
firmations dans l'ordre des sciences physiques, et qui ont 
" assis notre conception de l'unité du monde matériel sur une 
\- base expérimentale, sont-ils applicables aux sciences morales 
I et dans quelle mesure? Et d'abord, le principe de la perma- 
i> nence de la force exige-t-il qu'il n'y ait pas de substances, au 
ï sens métaphysique du mot, c'est-à-dire des énergies distinctes 
jij et unifiées, dont la centrante, la virtualité et la durée répon- 
i dent à la relation qui existe entre l'élément transitoire et 
% l'élément stable des êtres, entre l'essentiel et l'accessoire, le 
'i potentiel et l'actuel. La réponse à cette question capitale ne 
'f nous parait pas douteuse. La doctrine qui admet des énergies 
f» individuelles ne peut pas être confondue avec celle qui les 
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suppose créées de rien, on qui en accepte l'apparition soudaine 
dans le temps sans condition préalable. Celle-ci seule peut 
être contraire au principe de la permanence de la force et à la 
science qui'l'établit; celle-là ne renferme rien de contradic— 
toire.Cynétique et virtuelle, l'énergie, sous forme d'acte passa- 
ger et d'activité fixe, de cause enfin et d'effet, peut constituer 
un même et durable total, dans le cas de Tunité de la substance 
aussi bien que dans l'hypothèse de sa multiplicité. L'élimina- 
tion de cette difficulté nous fait déjà. faire un pas vers la con- 
ciliation de l'existence substantielle de l'esprit avec les principes 
qui régissent les sciences physiques, et nous en approcherons 
encore davantage si nous observons que le critérium expéri- 
mental de la substance se complète en ajoutant aux notions 
d'unité, d'énergie virtuelle et de durée celle du processus qui 
en différencie les déterminations constantes. Car comme la 
chimie distingue des qualités et des procédés permanents 
d'énergie dans les atomes, ou monades de gravitation qui 
constituent les corps élémentaires, on ne voit vraiment pas 
ce qui peut empêcher d'admettre des éléments, qui soutiennent 
avec les faits psychiques le même rapport, qui rattache les 
atomes aux phénomènes matériels dont ils sont les conditions 
relativement dernières. Si c'est par la constance de la loi que 
nous atteignons la permanence des qualités de la force et des 
rapports de ces qualités, les sciences morales peuvent con- 
courir à compléter, sous ce point de vue» notre conception 
de l'unité de l'univers en ajoutant à la permanence de la 
quantité de la matière, de ses qualités et de leurs rapports, 
la permanence de la quantité des esprits, de leurs qualités et 
de leurs rapports. Et ce parallélisme des deux ordres est si 
loin de former un dualisme opposé à l'unité philosophique, 
que le mouvement dialectique de la pensée nous contraint 
d'admettre, dans l'un et dans l'autre, l'énergie comme leur 
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base commune, et de reconnaître, au-dessus de leurs activités 
multiples, et de leurs existences relatives, une force dont 
l'unité et Texistence sont absolues. 

En peu de mots, la causalité ou l'unité d'une énergie vir- 
tuelle, ainsi que la constance d'un processm déterminant, 
forment le critérium de la substance, qui peut être relative^ 
différente, et finie, sans préjudice de sa nature commune et 
de l'unité de son fondement absolu. 

Nous ignorons le processus spécial par lequel l'énergie 
initiale, après avoir produit la vie, constitue les principes 
sentants ou les âmes, et forme les esprits ; nous ne pouvons 
résoudre ces questions d'origine que par des hypothèses, beau- 
coup plus incertaines encore, que celles qui ont été imaginées 
pour suivre, dans son mouvement ascendant, la création 
des organismes dans lesquels se manifestent ces formes sub- 
stantielles de la force ; et même, s'il y a un fil conducteur qui 
puisse nous guider dans le labyrinthe, c'est moins la considé- 
ration des faits intérieurs que l'étude de leur enveloppe phé- 
noménale. Nous ne pouvons produire ni la vie, ni l'âme, ni 
l'esprit, mais pouvons-nous produire davantage le plus petit 
atome de force, le plus petit élément de matière? Les corps 
que nous formons sont des combinaisons dont la chimie nous 
a appris les proportions définies. Nous pouvons faire paraître 
leurs phénomènes parce que nous disposons de toutes leurs 
conditions ; l'analyse nous fournit les éléments dont nous re« 
composons la synthèse. 

La vie, l'âme, l'esprit supposent la synthèse chimique, mais 
ne s'y ramènent pas; leurs phénomènes m^niîestentnnprocessus 
qui la domine et en fait l'instrument de l'énergie supérieure du 
sentiment et de la pensée. Cette énergie se conçoit, se pose en 
conformité de la conscience que nous en avons et des signes que 
l'expérience nous en fourniti mais, jusqu'à présent, nous 
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n'avons pas de prise sur elle, parce qu'elle n'est pas, à ce qu'il 
semble, une simple combinaison, une association, mais nn 
principe intérieur qui obéit à des lois propres, et serait la con- 
dition essentielle qu'il faudrait ajouter au mécanisme chi- 
mique pour obtenir les moyens nécessaires à la reconstitution 
de la vie et de la pensée sous l'action de notre industrie. 

Les transformations, que la physique a mises hors de 
doute, par la découverte de l'équivalent mécanique de la cha- 
leur, n'arrivent donc pas entre des forces substantielles, mais 
entre leurs manières d'agir et de patir considérées comme le 
côté intelligible des apparences sensibles de la chaleur et da 
mouvement. Les agents impondérables, on le sait, ont cédé 
la place à des classes de mouvements dont la matière sensible 
est animée^ et qui s'échangent, se distribuent et redistribuent 
incessamment entre ses parties. C'est là le sens le plus correct 
de la conversion des forces dans la physique actuelle. Cette 
conversion a lieu entre des modes généraux, ou des manières 
d'être d'une activité qui se manifeste partout sous des formes 
réductibles au mouvement. Il n'y a donc pas lieu de l'appli- 
quer au rapport de la matière et de l'esprit, considérés comme 
des éléments substantiels et des processus essentiels d'activité 
constante, mais entre leurs manières d'agir dans leur commerce 
réciproque. C'est dans ces limites seulement que l'autorité des 
sciences physiques peut être invoquée par la psychologie rela- 
tivement à la conversion de l'énergie. Il ne s'agit pas, encore 
une fois, d'une conversion des substances, mais d'une trans- 
formation de modes provenant de leurs relations extérieures. 
Eh bien I cette métamorphose n'a rien d'irrationnel. En eflfet, 
faisons pour un moment abstraction de l'étendue et du mou-, 
vement dans l'espace, pour ne considérer dans le corps et 
dans ses influences sur nous que des actions, et dans l'esprit, 
que l'énergie limitée par ces mêmes actions et donnant lieu 
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d'abord à un état de passivité, et ensuite à an état de réaction. 
Les deux principes participant à la nature commune de la 
force, qu'y aurait-il d'étrange à ce que l'acte de l'un pénétrât 
dans l'autre, s'unît et se fondît, pour ainsi dire, avec l'opéra- 
tion de l'autre ? Or, c'est précisément ce que la psychologie a 
enseigné depuis longtemps avec Âristote. La sensation et le 
sensible, a-t-il dit, deviennent une seule chose en passant de 
la puissance à l'acte. Et, en effet, le phénomène n'apparaît et 
n^est sensible que par la sensation, et la sensation, de son 
côté, n'est pas la sensation de rien, mais de quelque chose, 
et précisément du phénomène, et plus précisément encore, 
de tel et tel phénomène concret. De plus encore, la sensation 
est en moi, comme le phénomène est dans la sensation ; et 
d'autre part, le phénomène n'est pas le phénomène de rien, 
mais de quelque chose, et précisément du principe matériel 
dont il ne saurait être séparé. Car l'étendue et le mouvement, 
qu'il comprend comme parties essentielles, sont les signes de 
l'objectivité, et forment, avec les modes du sujet, cette oppo- 
sition entre les deux existences qui est déclarée généralement 
invincible. 

Trois choses doivent être comprises, selon noui pour ad- 
mettre sur une base rationnelle la communication de l'âme et 
du corps et la possibilité d'une certaine conversion des actes de 
l'un dans ceux de l'autre: 1* que ces actes, en tant que modes 
des agents ou des forces dont ils émanent, appartiennent à la 
nature commune de l'énergie, et viennent du principe et con- 
tenant universel de la force, qui, par des procédés encore 
indéfinis d'origine, en constitue les classes diverses ; 2® que 
l'énergie substantielle avec ses procédés constitutifs ne fait 
point partie de cette conversion, et que partant l'esprit ne de- 
vient pas une synthèse ou coexistence d'énergies élémentaires 
ou d'atomes en mouvement, pas plus que le corps ne devient 
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une unité active, en rapport avec elle-même par la conscience 
et capable de développement intellectuel par analyse et syn- 
thèse intérieure et réfléchie ; 3° enfin, que l'activité corporelle 
prend une forme phénoinénale en pénétrant dans l'être spiri- 
tuel et en s'incorporant pour ainsi dire avec la sensation. Le 
phénomène est, de sa nature, inférieur à l'acte; c'est une 
apparition et une apparence, dont l'existence et le caractère 
dépendent du sujet qui le reçoit, autant que de l'objet qui le 
produit et qu'il manifeste. Subjectif et objectif à la fois, il 
n'est rien sans l'énergie du sentiment qui en est modifié, et 
sans l'énergie de l'agent qui s'y révèle et communique. Cette 
relativité, disons même cette opposition intrinsèque, est son 
essence. Et si cela est, il en résulte que le senti, en se 
mêlant au sentant, ne lui communique que ce qui peut être 
contenu dans les apparences, c'est-à-dire des formes et des 
qualités sensibles dont l'essence est, d'un côté, le contenu 
de la sensation et la modification du sujet, et n'est pas 
moins, d'un autre côté, la détermination extérieure de l'objet, 
et, pour ainsi dire, sa surface imprimée dans l'être sen- 
tant. 

Cette espèce de conversion de la forme active qui existe 
dans la matière indépendamment du sujet sentant^ et qui, en 
se communiquant à ce sujet, devient forme phénoménale et 
inhérente au sentiment, n'est pas un événement fugitif ou in- 
termittent, mais une condition essentielle et permanente 
de notre vie spirituelle. Car quel est le moment où nous 
sommes sans sensations, sans images, sans représentations? 
Le rêve en est composé, et il est douteux qu'il y ait un som- 
meil complètement dépourvu de modifications sensibles, 
quoique perdues pour la mémoire. Mais c'est surtout la veille 
qui nous intéresse ici, la veille avec la perception, l'imagina- 
tion, le raisonnement et l'application des concepts. Or, pen 
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dant cet état normal, les phénomènes se dressent, pour 
ainsi dire, autour de Tesprit comme une atmosphère toute 
composée d'étendue et de mouvement, semée d'ombre et de 
lumière^ de formes et de couleurs variées, traversée par des 
sons et offrant des résistances, avec l'espace et le temps pour 
enceintes, où les pressions et les obstacles opposés à notre 
activité et conditions de notre passivité nous annoncent in- 
cessamment la présence et l'action de la force. Ce n'est pas 
par simple métaphore qu'on peut dire que l'esprit se nourrit 
de cette atmosphère, qu'il la respire comme le corps absorbe 
l'air qui l'environne ; non, c'est à la lettre que la perception 
nous alimente avec les actions des objets environnants et les 
formes phénoménales qu'elles font naître en nous. Il y a plus ; 
ces formes qui, en soi, ne sont que des modes d'énergie dis- 
tribués en séries coexistantes ou saccessives, ces formes pro- 
duisent des dispositions et se fixent dans les centres de l'en- 
eéphale, pour s'y reproduire sous l'impulsion psychique, à 
rétat phénoménal et sensible. Car ce n'est pas seulement du 
grand monde, du macrocosme, que nous vient le phénomène, 
mais aussi du microcosme, c'est-à-dire de ce petit monde 
organique dont la conscience tient le centre et qu'elle perçoit 
et régit par des apparences qui sont les signes des forces cor- 
porelles. Suivant la formule énergique de Pomponat, l'âme 
est spirituelle par le sujet et matérielle par l'objet. (Voir les 
leçons manuscrites publiées en extraits dans le travail inti- 
tulé : La Psicologia di Pietro Pomponazzi, Rome 1877.) Cette 
formule est excessive, mais vraie en grande partie. L'âme se 
pense elle-même, ses attributs et ses modes; mais si l'élément 
corporel n'est pas le terme unique de ses opérations, il n'en 
est jamais séparé non plus. Nous parlons notre pensée, comme 
nous pensons notre parole ; nous écoutons cette voix intérieure 
qui à chaque instant enferme nos conceptions dans le corps 
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des mots. Nous revoyons ces mots tracés par une main invi- 
sible dans un livre intérieur, et cette écriture, qui luit et s'ef- 
face tour à tour, fait place aux figures ou aux dessins de toute 
sorte, ou se retire devant des phrases musicales, comme celles- 
ci sont rejointes ou suivies, à leur tour, par les odeurs et les 
saveurs réviviscentes. Nous ressentons le jeu des résistances 
et des réactions, nous initions, au-dedans de nous, des mou- 
vements semblables à ceux qui s'opèrent au dehors. Nul 
doute que tout ce monde intérieur de la mémoire et de Tima- 
gination, ne soit semblable à celui que la perception nous 
révèle, et que nous appelons extérieur. La nature phénomé- 
nale est commune à Tun et à l'autre^ les conditions de la 
production et de la reproduction sont seules différentes. Aris. 
tote a dit que Tentendement n'est pas la faculté des images 
(çovradfa), mais qu'il ne s'exerce pas sans elles (ôixaveu (povTadte). 
Cette sentence exprime avec fidélité l'état habituel de l'intelli- 
gence. La pensée pure n'est pas une illusion, parce qu'elle se 
saisit elle-même dans la conscience réflexive des procédés 
intellectuels et des concepts, mais c'est par un effort de mé- 
ditation et d'abstraction. En réalité le cerveau ne cesse jamais 
de travailler pour elle, de lui fournir dans les fantômes vi- 
sibles, sonores ou tangibles, les matériaux sur lesquels elle 
imprime sa forme, les exemples, ou plutôt les signes plus ou 
moins vifs ou effacés des faits dont elle cherche les lois ou les 
règles, dont elle calcule les équations, ou détermine les défi- 
nitions et les formules. Ce monde en raccourci, que nous 
voyons en nous-mêmes, lui est nécessaire pour donner un 
point d'appui à l'application de son attention, un signe inté- 
rieur à l'objet de ses analyses et de ses synthèses, pour tenir 
lieu enfin de la perception directe, dont elle ne dispose pas 
toujours, et dont les produits médiats ou immédiats lui sont 
indispensables pour vivre. 
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Ces obserrations n'ont point pour bat de nier les idées et 
de les dépouiller de leur valeur. L'universel que l'esprit con- 
temple n'est pas renfermé dans les bornes étroites de l'image 
on d'un autre phénomène sensible, quel qu'il soit; non, on 
peut être conceptualiste et reconnaître la distinction du con- 
cept et de l'image sans nier leur association dans la vie de 
Tesprit. Ce qui est au contraire inacceptable, c'est la négation 
nominaliste de la valeur des idées, c'est la thèse qui les réduit 
à n'être que de simples signes des images, tandis qu'elles sont 
des constructions ou des reconstructions des phénomènes sous 
la direction des lois propres de l'esprit. On a tout dit sur les 
différences qui séparent l'idée de l'image. Depuis Aristote et 
saint Thomas il n'y a pas de livre élémentaire de philosophie 
qui n'en contienne l'expression. L'universalité et la nécessité 
de l'une sont en opposition avec l'individualité et la contin- 
gence de l'autre ; l'une s'étend à tout ce qui est réel ou pos- 
sible, l'autre est bornée aux choses physiques. Il n'eu est pas 
moins vrai qu'elles sont associées étroitement, et que cette 
union continuelle atteste l'introduction constante de l'activité 
matérielle dans le cercle de l'énergie spirituelle et son con- 
cours au développement de l'esprit. 

Si nous admettons, dit Lotze, qu'il peut se développer, 
sous l'influence des excitations intérieures de l'âme, des mou- 
vements dans la matière, nous devons reconnaître aussi que 
des mouvements, produits par des causes extérieures et 
transmis à l'àme, peuvent disparaître en donnant naissance 
à des états intérieurs... Quand nous voyons, ou quand nous 
entendons, une partie des ondes lumineuses ou des ondes sono- 
res, émises par un objet, pénètrent dans nos organes des sens; 
nos organes sont faits de telle sorte que cette partie d'ondes est 
presque entièrement empêchée de retourner en arrière; ils en 
retieweat une certaine quantité, le reste se perd en produi- 
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sant une excitation des nerfs que Ton doit considérer comme 
réqnivalent mécanique de l'action des ondes.... Ce qni se 
passe entre les excitations physiques du dehors et les organes 
des sens, parait aussi se passer entre les excitations nerveuses 
et celles de Tâme. Un mouvement nerveux, qui doit exister 
pour elle, agir sur elle et ne pas la laisser indifférente, sacrifie 
certainement au moins une partie de son intensité à la pro- 
duction de ces états intérieurs, qui constituent la sensation 
ou la perception. Il serait d'ailleurs bien difficile de com- 
prendre, sans cette hypothèse, comment la force des sensa- 
tions se proportionne, en général, à celle des excitations 
nerveuses. (Principes généraux de Psychologie physiologique, 
traduits par Penjon, Paris, Germer Baillière 1876, p. 89.) 
En effet, la loi de Fechner d'après laquelle, les excitations et 
les sensations se répondent de manière à ce que les nnes 
doivent croître suivant une progression géométrique, pour 
que les autres croissentsuivant une progression arithmétique, 
contestée dernièrement dans les détails et dans sa formule 
mathématique, restera toujours comme une tentative ingé— 
nieuse de préciser, par des rapports numériques, la correspon- 
dance incontestable qui existe entre les actions physiques et 
les modifications de la sensibilité (1). Cette correspondance 
ajoutée à la perte de chaleur, c'est-à-dire de mouvement, que 
des expériences récentes ont, à ce qu^on assure, constatée 
dans l'exercice de la pensée, et dont la dépense serait affectée 
en propre, à la production de l'activité psychique, atteste d*un 
côté, la pénétration de l'énergie des forces externes dans 
celle de la force interne, tandis^ que, d'autre part, elle 
est maintenue dans des limites et contribue à des effets, 
qui confirment, au lieu d'ébranler la distinction des deux 

i. Voir U Psyéhok)ifiê àUemande, par Tb. Ribot, Paris, Germer BaiUlère, 
1879. 
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principes. Cette perte et cette absorption signifient, en défini- 
tiTe, un changement dans l'état d'une force sous l'action 
pénétrante d'une autre. Comment se fait cette pénétration, 
comment peut-on, après élimination de toute métaphore, se 
représenter une énergie qui passe dans une autre? Nous 
touchons ici à nue question insoluble, parce que les termes 
qui l'occasionnent, forment ce rapport primitif dans une 
région ou ils échappent à la conscience et à la perception. 
Mais savons-nous davantage comment le mouvement d'un 
corps passe dans un autre? Si la physique admet le second 
fait sans l'expliquer, pourquoi la métaphysique ne pourrait- 
elle pas admettre son corrélatif sans pouvoir le déterminer 
d'une maDière adéquate? La métaphysique ne fait ici que chan- 
ger le point de vue,ou plutôt l'agrandir et le rendre plus ration- 
nel. Au lieu de considérer simplement la force dans ses mani- 
festations extérieures, c'est-à-dire dans les mouvements et les 
mobiles étendus, elle remonte à leur principe invisible qui 
est l'énergie aperçue par la conscience, la dépouille, par abs- 
traction, de ce qu'elle a de spécial dans les formes intérieures 
et l'envisage comme la source de tous les faits. Mais ce point 
de vue, qui est celui du Dynamisme philosophique, en nous 
élevant au-dessus du Mécanisme à la contemplation de ce qu'il 
y a pour nous de fondamental et de dernier dans l'être, ne nous 
en ouvre pas tous les secrets, et loin de nous rendre hostiles à 
l'expérience, ou indifférents aux diversités des phénomènes, 
il n'a au contraire de valeur que parcequ'il nous permet de 
mieux les coordonner, de ne pas en forcer les liens, et de 
nous garder d'une fausse unification. Et c'est précisément 
une erreur semblable qu'on commet lorsqu'on prend une des 
deux séries, entre les quelles se divisent tous les faits, pour 
en former la base et la charpente de l'édifice du monde. Le 
spiritualisme absolu de Berkeley aussi bien que le matéria- 
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lisme de Hobbes tombent au rang d'hypothèses insuffisantes 
et exclusives devant an Dynamisme, dont les larges consé- 
quences et les principes supérieurs sont bien mieox d'accord 
avec la science et l'expérience, que les doctrines pour 
lesquelles la réalité est toute entière dans Pétendae et le mou- 
vement, ou dans la pensée et la volonté, c'est-à-dire dans une 
seule des faces qu'elle nous présente. 

Mais fevenons à la question de la conversion et de l'équi- 
valence. On admet l'une et l'autre dans les forces physiques, en 
premier lieu, parce que du point de vue des phénomènes qui 
en sont les signes, elles ne sont que des formes de mouvements, 
c'est-à-dire, des processus essentiellement homogènes et varia- 
bles seulement dans les accidents, et en second lieu, parce qu'on 
peut calculer les quantités d'énergie qui se correspondent 
sous ces formes différentes. Or, si l'on a pu calculer le temps 
nécessaire à la production d'une sensation et d'une perception 
sensible, si même Ton a déterminé, dans certains cas, le travail 
mécanique dont elles sont accompagnées, on est loin d'avoir 
trouvé tous les termes des équations qu'il faudrait résoudre 
pour obtenir l'équivalent mécanique des autres opérations 
intellectuelles, et surtout des plus compliquées. Mais l'eût-on 
découvert, et il est à souhaiter qu'on y arrive, il n'aurait 
pas cependant le même sens qu'il a, lorsqu'il s'agit des éner- 
gies matérielles. Car l'hétérogénéité entre les faits externes et 
les internes est si grande qu'il n'est pas question uniquement 
de quantité, mais aussi et surtout, de qualité. 11 s'agit de pro- 
cédés qui appartiennent en propre à l'âme et dépassent la sphère 
de la sensibilité; qui apparaissent à la conscience tels qu'ils 
sont en soi, une fois qu'ils sont analysés et ramenés à leurs 
éléments, et sans lesquels même les transformations suppo- 
sées ne seraient point pensables. Nous admettons donc avec 
liOtze qu'il y a des corrélations et des correspondances cou- 



^ LE DTMAMISBIE. 325 

tinnelles entre les deux ordres de faits et que même une par- 
tie du travail physiologique est dépensée à produire les exci- 
tations intérieures et à faire passer dans Tesprit une certaine 
quantité d'action sous forme de phénomènes. Mais nous nous 
arrêtons à ces limites qui nous semblent fixées par Tétat des 
recherches et des résultats. Un principe interne de transfor- 
mation est indispensable pour expliquer la manière dont nous 
apparaissent les apports du dehors, et ce quMls deviennent 
comme contenus des sensations et des images, ainsi qu'un 
processus interne de synthèse est nécessaire pour achever 

r 

Fœuvre de Tassociation commencée par les impressions ma- 
térielles. 

Après avoir exposé le rapport du sujet à l'objet d'une ma- 
nière synthétique, il nous faudrait maintenant le démontrer 
analytiquement, c'est-à-dire appliquer aux faits, sur lesquels 
il se fonde, la critique de la connaissance. Nous ne pouvons 
remplir ici cette tâche d'une manière complète. Nous serons 
obligés de nous arrêter aux points essentiels, et, pour plus de 
brièveté, nous nous en rapporterons généralemant aux obser- 
vations des psychologues contemporains, tout en portant une 
attention spéciale sur les parties et les aspects des laits qui 
nous semblent avoir été négligés ou mis de côté. Nous l'avons 
dit plusieurs fois, la perception extérieure a deux formes 
possibles, dont l'une sensible ou immédiate, et l'autre intel- 
lectuelle ou médiate. La première ne contient que les données 
des sens, leurs associations, le sentiment de certains rapports 
et l'intuition de totalités plus ou moins distinctes ; il faut enfin 
y ajouter les modes affectifs renfermés dans ces limites.La per- 
ception intellectuelle va plus loin ; elle suppose l^usage de l'abs- 
traction et de la comparaison, les catégories déjà formées, le 
jugement constitué dans les différents aspects de son fonction- 
nement, le concept engendré, avec l'intuition de l'univârsti- 
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C'est cette seconde forme qui a tous les caractères d'nne 
classification et d'une assimilation, ou détermination par 
genre et espèce. C'est sur elle que se porte l'affirmation réflé- 
chie de la réalité extérieure et opposée à la nôtre, de la cause 
directe de nos sensasions. Lorsqu'on s'en tient à celle-ci, la 
perception nous apparaît comme un procédé inductif, ou 
une application primitive de ce procédé ; et comme les con- 
ditions déjà formées en sont intérieures, l'objet lui-même 
semble une position du sujet, et le monde physique paraît 
l'absorber dans un formalisme psychologique dont on ne sait 
comment sortir; et la difficulté est d'autant plus grande que 
dans cette manière d'envisager le problème on identifie géné- 
ralement, sans aucune distinction, les données des sens avec 
les sensations ; le caractère subjectif de ces modes s'étend 
alors sur toute la connaissance, et le changement de la 
croyance vulgaire en l'interprétation philosophique, touchant 
la question capitale du rapport susdit, ne semble pouvoir 
ôtre que la substitution de l'idéalisme au réalisme naturel. 
Cette conclusion est précipitée et tient à un défaut d'analyse. 
La seconde forme de la perception contient les faits qui sont 
dans la première. On ne peut négliger celle-ci sans s'exposer 
à dénaturer l'autre. Il faut faire ici ce qu'on pratique dans les 
sciences biologiques et géologiques, remonter des formations 
plus récentes aux plus anciennes et reconnaître le rapport qui 
rattache les unes aux autres. L'esprit a aussi ses stratifications 
comme la terre, et les plus basses servent de supports aux 
plus élevées. 

Le point essentiel est de savoir si les sensibles qui appa- 
raissent dans nos sensations sont quelque chose qui en soit à 
la fois inséparable et distinct. Or il y en a deux, le plaisir et 
la douleur, qu'il n'est pas possible d^en distinguer. Ce sont 
là proprement des modes affectifs ou A^eix^çitation du snjet^ 
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des modifications de ce sentiment total de l'existence qni em- 
brasse notre corps. Les sensations, indépendamment de ce 
double mode, ne sont que des intuitions, et comme telles, 
elles se ressemblent toutes. D'où vient donc leur diflférence? 
Du terme immédiat auquel elles se rapportent; son, odeur, 
sayeur, chaud, froid, étendue, mouvement, résistance et 
autres déterminations tangibles. Nous n'avons pas propre- 
ment la sensation de la succession et de la coexistence, mais 
des termes qui se succèdent ou coexistent par des rapports dont 
l'intuition n'est pas donnée dans l'effet immédiat de l'im- 
pression. D'où il suit que lorsque le temps et l'espace existent 
en nous, sous forme de contenants universels des choses sen- 
sibles, l'abstraction a déjà détaché des données des sens et 
l'intelligence a agrandi, au-delà de toute borne, les rapports 
dont ils sont l'ensemble. Tenons-nous en donc aux termes 
primitifs et immédiats des sensations. Us n'ont pas tous la 
même valeur comme critérium de ^extériorité. L'odeur la 
saveur, le chaud, le froid sont si près des modes affectifs et des 
excitations qu'il est bien difiScile de les distinguer, à pre- 
première vue, des déterminations subjectives. Cependant les 
analyses ont mis au jour leur union avec les sensations orga- 
niques, et le rapport immédiat de celles-ci avec l'élément 
corporel nous ouvre une voie pour rattacher celles-là, dans 
une mesure différente, et d'une manière médiate, à l'extério- 
rité. Ainsi l'odeur est sentie dans les narines, la chaleur et 
le froid dans toutes les parties du corps, la saveur sur la 
langue et dans le contact avec les aliments. Le son en excitant 
l'oreille attire notre attention vers sa source, provoque le 
mouvement de l'organe dans le même sens, et est accompagné 
d'une sensation d'ébranlement et d'un sentiment de direction. 
Les images qui se forment sur la rétine et qui nous affectent 
péniblememenl lorsque nous dérangeons les yeux de leur 
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position normale ; qui changent de grandeur et de précision, 
suivant Touyerture et la position de rœil, nous attestent que 
Fombre et la lumière, ainsi que les couleurs, sont liées aux 
sensations de Torgane. La théorie qui admet que nous les 
projetons dans l'espace ayec les formes, a pour base, entre 
autres choses, le mouvement par lequel nous nous efforçons 
d'j3\llonger le globe de Tœil comme une lunette, pour atteindre 
las objets éloignés et aller au devant des impressions. 

La vue et le toucher supposent comme les autres sens les 
sensations des organes, mais, ainsi qu'on l'a démontré cent 
fois, ils en dépendent bien moins dans leur rapport avec 
le dehors ; en d'autres termes, les phénomènes qu'ils nous 
révèlent occupent la première place dans le critérium de 
l'extériorité. L'étendue, le mouvement, la résistance, voilà 
leurs données essentielles à cet égard. Les deux premières 
sont communes aux deux, la troisième appartient au tou- 
cher. La vue et le toucher sont, a-t-on dit, les sens objectifs ou 
révélateurs de l'objet; les autres sont subjectifs ou nous font 
faiblement sortir du sujet par leur association avec les autres. 

Il est facile de voir que le premier fondement de cette dis- 
tinction est dans l'étendue. C'est l'étendue qui est la première 
marque de l'extériorité, parce qu'elle est la qualité fondamen- 
tale de ce qui s'oppose au moi, de ce que le moi distingue 
comme étranger à ses attributs. L'antique distinction dévelop- 
pée et portée par Descartes à une précision mathématique est 
inattaquable, et M. Bain l'a reprise avec raison comme condi- 
tion première de l'existence du dehors. La résistance elle- 
même, ce phénomène si eJ3icace pour nous faire pénétrer dans 
^ la nature de la matière et nous révéler l'homogénéité de l'être, 
la résistance serait impuissante à nous instruire de Texistence 
du corps, sans l'étendue. Car combien de résistances n'éprou- 
Tons-nous pas au dedans de nous-mêmes entrç les modes de 
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notre propre activité ? Qaels obstacles lès passions ne sou- 
lèvent-elles pas Tune contre l'autre, et les désirs ou la volonté 
contre les idées ou réciproquement ? Mais ces conflits, nbus 
le savons bien, arrivent au dedans de nous, dans un ensemble 
de déterminations successives ou simultanées qui ont lien 
dans le temps et non dans l'espace, et c'est pourquoi les résis- 
tances qui y sont comprises, faibles ou violentes, ne sont pas 
des marques d'extériorité. Il n'en est pas de mémo si nous 
considérons celles qui nous viennent par l'intermédiaire du 
corps accompagnées de l'intuition de l'étendue. Un certain 
nombre de points coexistants et résistants, leur pression contre 
notre effort, sont des révélations de quelque chose qui s'oppose 
non-seulement à notre conscience, mais souvent et tout eU"* 
semble, à notre sentiment et à notre volonté, à tout notre être. 
On dispute encore entre les physiologistes et les psycho- 
logues pour savoir s'il y a des conditions innées de la lésion, 
et si parmi ces conditions il faut compter l'intuition de 
Tespace comme la première de toutes, selon la doctHne dé 
Kant. Ce n'est pas ici le lieu de dire pourquoi et 
comment nous sommes en un sens pour les empiriques, 
et en un autre pour les nativistes. Mais quelle que soit la 
solution de cette question que nous réservons, il faut bien 
reconnaître que la forme, et par conséquent l'étendue, avec la 
couleur, est l'objet de l'œil. Dira-t-on avec Aristote que c'est 
la lumière et la couleur qui est son sensible propre f Nous n'y 
voyons rien qui dépouille l'œil de sa prérogative de nous four- 
nir la perception de l'étendue et de l'objectivité. Car qui a 
jamais vu une couleur sans étendue ? Une telle couleur serait 
une abstraction, ni plus ni moins qu'une forme sans qualité 
visible ou tangible. Qui a jamais perçu ou imaginé une cou- 
leur qui ne soit étendue sur quelque volume ou surface^ ou 
tout au moins sur quelque ligne ou point déterminé ? 
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La yae et le toucher nous révèlent le moayement, c'est-à- 
dire le déplacement des formes et de leurs parties, ainsi que 
celui des points résista?:!; et diversement groupés de nos sen- 
sations organiques; mais le mouvement ne peut pas plus que 
la résistance prétendre à la primauté dans la formation de \? 
notion de l'extérieur. L'école anglaise contemporaine a cru la 
lui assurer en dérivant la notion de l'étendue du mouvement, 
en donnant la priorité au second sur la première dans l'ordre 
chronologique de nos connaissances. Mais la critique sur ce 
point a été, à ce qu'il nous semble, complète et victorieuse. 
On a démontré qu'il y a un cercle dans cette déduction. Car 
le mouvement suppose Tespace et le mobile, partant les di- 
mensions, par conséquent l'étendue. Le mouvement sert à 

préciser l'étendue, à la mesurer ; il ne la précède pas, il la 
suppose, et la nature de l'un implique celle de l'autre. Ce sont 
donc ces trois choses réunies, étendue, mouvement, résis- 
tance, qui dans l'ordre même de cette énumération, nous 
révèlent une réalité opposée à la nôtre, la réalité que nous 
appelons externe ou objective. L'étendue est surtout opposée 
à la pensée. Rien de plus contraire à la simplicité de celle-ci, 
que la divisibilité des choses corporelles. Si petites qu'elles 

soient, la surface et la ligne peuvent toujours être diminuées 
d'une fraction quelconque, sans cesser de subsister ; une affir- 
mation ou une négation n'en est pas susceptible. Elle est, ou elle 
n'est pas. L'unité synthétique, qui est la forme de l'idée, n'est 
pas une grandeur. Lors même que le nombre de ses éléments 

change par le progrès de la science, leur synthèse est un 
acte qui sous le rapport de sa forme est toujours simple. 
Dans la sensibilité appelée physique ou animale, à la quelle 
appartiennent les sensations organiques, l'opposition entre 
les deux termes est moins claire. Les sensations de nos 
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membres s'étendent sur leurs surfaces» suiyenl leurs contours, 
embrassent leurs formes et leurs yolumes. En d'autres mots, 
elles sont localisées. Cependant ce mélange, qu'on ne saurait 
nier, produit une difficulté, mais n'empécbe pas le contraste 
dont nous parlons. Au contraire, il l'accentue, pour ainsi dire, 
davantage. Car d'un côté, on ne peut pas nier l'adhérence du 
pbénomène sensible à la sensation, et, d'un autre côté, on est 
obligé d^admettre l'unité de l'intuition dans la perception 
sensible, soit d'une partie du corps propre, soit de son en- 
semble. 

On sait les ingénieux efforts qui ont été faits pour expli- 
quer la localisation par la théorie des signes locaux, (1) 
'est-à-dire par les excitations que les ; fictions corporelles 
produisent en nous, par l'ordre qu'elles ont entre elles, et 
par les mouvements qui s'ensuivent. Mais on peut observer 
que l'ordre de succession et de coexistence des excitations 
dans l'âme n'a pas le même sens que l'ordre corrélatif des im- 
pressions dans le corps propre, et des actions correspondantes 
dans les corps étrangers, et enfin que le mouvement qui in- 
tervient dans cette théorie suppose déjà la présence de l'es- 
pace et des lieux à l'intuition. La psychologie anglaise con- 
temporaine, on l'a vu, prétend ramener les rapports d'étendue 
à ceux de simple coexistence, et ceux-ci à ceux de simulta- 
néité vérifiables par une perception successive, dont l'ordre 
descend ou remonte d'un terme de la série à l'autre indiffé- 
remment. Cette tentative de déloger, pour ainsi dire, l'étendue 
de la place qu'elle occupe dans les phénomènes qui nous 
revêlent l'extériorité, et de la dépouiller de son originalité en 
la déduisant d'autres phénomènes, n'a pas abouti. Spencer et 
Bain et dernièrement encore M. Helmholtz dans un opuscule 

1. Lotze. - Medicinische Psychologie. — Xa Psychologie aUmande, par 
Th. Ribot. 
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très-substantiel sur les faits de la perception (Die thatsachen 
in der Wahmehmung) ont pris parti pour les empiristes contre 
les nativistes dans la question de Forigine de la représenta- 
tion de Tespace et de l'étendue, mais les efforts de ce dernier 
p6ur établir que les rapports compris dans cette représenta- 
tion nous apparaissent à la suite des impulsions intérieures 
d^innervation dirigées sur nos organes, ne Tempéchent pas de 
réconnaître ce qu'il y a en eux d'objectif et de fondé sur notre 
constitution psycho-physique, c'est-à-dire sur cette nature à 
deux faces irréductibles l'une à l'autre. 

Quant à nous, une chose nous semble établie, c'est qu^aussi 
loin qu^on remonte le cours de nos souvenirs, il ne nous est 
pas possible d'y vérifier un état concret de notre être qui n'ait 
été accompagné de l'intuition de l'espace. Les faits de l'ins- 
tinct alimentaire, la direction des yeux de l'enfant de quel- 
ques jours vers la lumière, et tant d'autres circonstances ne 
permettent pas, du moins à notre avis, d'en douter. Sans 
doute le sentiment dePètendue^ d'abord confus et sans limites 
précises, se perd dans le vague des sensations corporelles 
elles-mêmes peu distinctes. Sans doute, grâce à l'activité con- 
tinuelle de ses membres, et l'expérience qui la suit, le nou- 
veau-né commence à localiser ses sensations : mais la pre- 
mière localisation, c'est-à-dire la première distinction de 
points concrets dans l'espace, suppose ce sentiment vague de 
l'étendue qui provient de l'union de l'âme et du corps. De ce 
sentiment, un philosophe italien, Rosmini, a fait l'essence de 
l'âme ; il iserait, selon lui, quelque chose d'un et de simple, 
préexistant aux sensations particulières et déterminées, tan-* 
dis que d'autres, avec plus de raison, selon nous, y voient 
l'écho confus de toutes les actions du corps dans l'être qui les 
subît^ et qui par ce même fait, devient sentant au physique, 
acquiert, en d'autres mots» ce fonds de sensibilité organique 
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qui accompagne toutes ses opérations et qui devient le sup- 
port des sentiments moraux. 

Il y a du reste une autorité bien forte qu'on peut invo- 
quer contre toutes les tentatives des philosophes systéma- 
tiques pour enlever à l'étendue son objectivité et la faire 
rentrer complètement dans le sujet, et cette autorité c'est la 
science. Galilée a dit que le livre de la nature est écrit avec 
des nombres et des figures, et Descartes ne demandait que 
l'étendue et le mouvement pour construire le monde. 

La méthode des sciences physiques a confirmé constam- 
ment les vues de ces maîtres. Pour le physicien Tunivers est 
un mécanisme , et tous les phénomènes sensibles se ré- 
duisent à des mouvements, c'est-à-dire à des changements 
dans l'espace. 

L'étude de la matière sensible contient donc deux éléments 
essentiels, l'élément géométrique et l'élément mécanique. 

Sans doute il y a plusieurs choses qu'il ne faut pas confondre 
dans cette question de la valeur de l'étendue ; c'est d'abord la 
relativité et la subjecticité. L'étendue peut être relative sans 
cesser d'être objective. C'est ensuite l'objectivité et l'existence 
des choses en soi. L'étendue peut tenir de l'objet, avoir comme 
dit Descartes, de la réalité objective, être la matière en tant 
que sensible, sans être la matière en soi. Elle peut en d^autres 
mots, avoir une objectivité relative à notre sentiment et non 
une objectivité absolue. Et c'est en effet ce qu'une longue 
suite de discussious entre les diverses écoles et les résultats 
scientifiques eux-mêmes nous semblent avoir établi définitive- 
ment. L'objectivité ne peut être prise dans un sens absolu 
que lorsqu'elle désigne la chose extérieure en soi, la substance 
matérielle, le nous-même indépendamment de sa révélation à 
notre faculté de sentir et de connaître. La subjectivité ne peut 
être prise non plus dans un sens absolu» à moins qu'elle ne dé^ 

LOUIS FSRRI. 22 
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signe la substance psychologique et les actes qui en émanent, 
abstraction faite de toute influence du dehors. Mais dans la 
question qui nous occupe, ou plutôt dans les faits qu'il s'agit 
d'apprécier, cette division si tranchée n'est pas possible. Ce 
qu'on appelle un phénomène extérieur est un ensemble de 
faits dont les éléments mêlés ont un caratère subjectif ou 
objectif proportionné à la participation réciproque du sujet 
qui reçoit l'action externe et de l'objet qui l'exerce. Ajoutons 
qu'il faut, bien entendu, comprendre dans la part du sujet 
l'influence permanente de la vie physiologique, condition de 
la vie animale. 

C'est ainsi que le phénomène sensible n'est et ne peut être, 
ni purement objectif, ni purement subjectif, mais quelque 
chose qui tient aux deux termes et à leur opposition, quelque 
chose qui est donné dans leur rapport, qui apparaît à l'être 
cohnaissant et qui est l'apparence réelle de la chose connue. 
C'est précisément sur cette relation fondamentale que re- 
pose la relativité de la connaissance humaine. Toute la ma- 
tière de ce que nous savons se divise entre les données des 
sens et celles de la conscience. Celles-ci ne sont pas les appa- 
rences d'une chose différente de nous et qui agit sur nous, 
mais les révélations directes du sujet à lui-même ; celles-là au 
contraire sont des apparitions de forces étrangères à la nôtre, 
quoique unies à nous par l'intermédiaire de la vie organique, 
et déterminées par des lois et des correspondances substan- 
tielles que l'expérience nous garantit. Au reste la relativité de 
l'étendue, leur fond commun, a été démontrée de mille ma- 
nières. Elle l'a été par la comparaison des grandeurs corpo- 
relles entre elles et les contrastes qui en dérivent, par sa 
dépendance de la position et des circonstances individuelles 
du sujet qui la sent et la perçoit, par la disposition des 
milieux à travers lesquels nous l'atteignons, par les qualités 
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sensibles dont elle est revétne et qui n'appartiennent pas à 
l'objet en soi ; enfin dernièrement par la possibilité d'intro- 
duire, dans le calcul des grandeurs matérielles, des quantités 
qui ajouteraient une quatrième dimension, inaccessible à 
notre faculté représentative, à celles que nous connaissons. 
Malgré cela l'étendue ne saurait perdre une objectivité qui 
B'est cependant que phénoménale. 

Il en est tout autrement du privilège dont l'école car- 
tésienne l'avait ornée , nous voulons dire de son aptitude 
supérieure à nous révéler l'essence intime des corps. De 
ce qu'il n'y a pas de corps, c'est-à-dire de matière sen- 
sible sans étendue, de ce que l'étendue répond même à un 
aspect de la matière intelligible, s'ensuit-il qu'elle seule nous 
révèle cette partie de la réalité? Qu'elle en soit l'essence? 
Nullement. Leibnitz et son école ont démontré ce qu'il y a 
de contradictoire et d'erroné dans une semblable conception. 
Grâce à leurs méditations, la force et ses actions coexistantes 
ont pris dans l'ordre métaphysique la place que l'étendue et le 
mouvement y occupaient d'une manière illégitime, et qu'ils 
conserveront toujours légitimement dans l'ordre physique. 
L'analyse des sensations organiques, des efforts musculaires 
et de la sensation de résistance ont justifié cette révolution, en 
donnant une base expérimentale à la partie essentielle d'une 
idée spéculative qui d'ailleurs est restée problématique dans 
ses détails. Les corps ne sont plus des étendues vides dont les 
dimensions ne contiennent ni la source du mouvement, ni les 
germes de la vie, mais des causes de pressions qui résistent à 
nos efiorts, des principes d'action opposée à la nôtre et animés 
des procédés qui distinguent et dominent les différentes 
classes des êtres. 

On l'a dit déjà et démontré bien des fois dans notre temps. 
Ce n'est pas le principe de causalité qui nous fait sortir de 
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QpQS-mtaies par xm raLsonnement dédootif dont U fonnenit 
DDO des prémisses» ou par une induction qui le supposerait. 
Mais c^est bien ce principe qui confirme aux yeux de la raison 
la légitimité de la croyance naturelle à rexistence du dehors. 
Cette croyance repose sur un rapport contenu dans la percep- 
tion sensible, où l'universel n'entre pas, où aucun élément 
idéal n'est superposé aux éljéments concrets et immédiats qui 
sont en présence. Ces éléments sont la sensation organique 
d'une part et l'étendue en mouvement de l'autre, choses aussi 
indivisibles, et oq même temps aussi distincte^ que le côté 
concave et le convexe dans une courbe. A la lumière de l'ana- 
lyse du phénomènejes difficultés soulevées par la critique de 
Kant et l'éçolp associationiste sont tombées ; l'Idéalisme est 
vaincu par un Réalisme dont la base est l'homogénéité de la 
force. Q& principe intérieur de l'acte est cause du mouvement 
à l'extérieur ; sa multiplicité coexistante et ses groupes ré- 
pondent à la division et à la distribution des corps. Sa con- 
tinuité finie et sa totalité inépuisable ont dans les étendues 
déterminées et dans l'espace sans bornes leurs: corrélatifs. Ce 
n'est pas un dualisme de deux substances irrécoaciliables 
qu'on éUblit ainsi, mais un monisme sift)stantiel qui s'har- 
monise avecPopposition fondamentale du dedans et du dehors, 
du dynamji^me et du mécanisme, par la subordination du 
phénomène à l'acte, de l'étendue et du mouvement k la force 
et à ses modes actifs. 

Ce réalisme n'est pas le réalisme naturel ou vulgaire ; il ne 
s'arrête pas non plus k la suggestion mystérieuse invoquée 
par Reid et aux principes non vérifiés d'une philosophie du 
sens commun, sa base est à la fois expérimentale et logique; 
il est rationnel selon l'expression de Levures et transformé 
selon la dénomination adoptée par Spencer. Il nous donne» à 
notre avis, le vrai rapport du sqjet et de l'objet. 
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RELATIFS A L'HISTOIRE DE U THÉORIE 

DB 

L'ASSOCaATION DES IDÉES 



Aristote* 

On sait qu'Hamilton a ajouté à son édition des œuvres de 
Reid une série de Dissertations historiques, critiques et supplé- 
mentaires. Une de ces dissertations a pour but de revendiquer 
pour Arfstote le mérite d'avoir prévenu les modernes dans la 
découverte des lois et conditions les plus importantes de la 
mémoire, y compris Tassociation des idées. (Note D. Contri- 
bution towards a History of the Doctrine of mental suggestion 
or association). Les passages les plus décisifs de l'opuscule 
d'Aristote intitulé. De la mémoire et de la réminiscence, y 
sont examinés et rapprochés du commentaire de Themistius. 
Hamilton conclut de cette étude : 1® que le philosophe grec a 
noté le rapport de succession qui dans la reproduction des 
mouvements internes rattache le conséquent à l'antécédent ; 
2^ qu'il a observé la ressemblance entre les mouvements 
concomitants de la reproduction et ceux qui accompagnent 
la production des connaissances, ainsi que leur harmonie 
avec l'ordre des objets ; 3^ qu'il a distingué dans la chaîne 
des représentations mentales les consécutions nécessaires des 
contingentes formées par l'habitude; 4<* qu'il a remarqué le 
rapport qui subordonne la facilité du souvenir à l'ordre dans 
les idées, et la différence qui distingue les individus relati- 
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yement aux habitudes dont les fonctions de la mémoire sont 
susceptibles; 5^ qu'après avoir distingué la réminiscence 
volontaire de l'involontaire, il a ramené les lois générales de 
la reproduction aux trois rapports de ressemblance, contrariété 
et contiguïté (dans le temps et dans l'espace). 

Hamilton va même plus loin ; il croit qu'Aristote a entrevu 
la loi unique à laquelle les trois autres susmentionnées peuvent 
se réduire, celle que le philosophe anglais nomme loi de Réin- 
tégration et dont la formule est celle-ci : les pensées qui dans un 
même tempSj récent ou éloigné, ont été dans un rapport réci- 
proque de coexistence ou de consécution immédiate, tendent à 
se reproduire ensemble. Sur ce dernier point Hamilton a peut- 
être, à son insu, cédé au désir de retrouver, dans les livres 
du Stagirite, l'antécédent le plus ancien et le plus autorisé de 
sa propre formule. Quoiqu'il en soit, voici les passages de 
l'opuscule d'Âristote qui se rapportent le plus directement à 
notre sujet. 

T(j^ Y*P ^^^^ flbtoXôuôdOaiv oA xtvi^cretç àXXi^Xaiç ^5e \Lezcx, ti^vSs. — w^ 
yoLp ï^^sfci wpayixaTa icpoç oXXrjXa tw sçs^t!^, outw xat at xtvTQdstç. — 
Suix6a(vôuat 8 'al ovafjLVi^îeiç, éxci^rj Tcéçjxev if) xivyjjiç ^Se ysv^aôat [xeTà 
vfytit' et [xèv èÇ ONorpf.'qç^ 8^Xcv éq ôtov £xs{vy; xwTjôij, rfyf^&^i^rfi-fiQea^ 
6at* et 8à \i.ii eÇ àvdrptigç, «XXeOsi, w; kiA to xoXù xivrjÔT^dSTa:. 

Après avoir distingué to [xvYjjxoveJeu de to iva[i.t[i.v^(jx£cï8at(me- 
wmtwc de reminisci), il s'exprime ainsi: 'ÔTav oîv <r/a[xtixvy|(jx(i- 

[jLêda, xivôuixeOa tôv xpOTéptov Ttvà xtvi^aewv, Iwç ôv xtvyjOwjxev, iJLsO'iJv 
èxe(viQ ewoOe. Aie xal to êçe^îjç 6Y}peùd[j(.sv ozo toO vOv t; oXXou tivoç, 
xal àç' ô[jLd(ôu, î) évovTfau, îj toO auvsYYuç. Atà tôOto ^CveTat i^ ôvajji- 
VTQJiç* a{ Y*P >^WT^^6tç TOuT(i)v, Twvjxèv «E auTal, Twv 8 aixa, twv 5à i^épôç 

Ixdudtv. (de memoria et reminiscentia 11.) 

HOBBES 

Nous extrayons du Leviathan paru en anglais à Londres, 
en 1651, et en latin à Amsterdam, en 1668, les passages 
suivants sur le$ lois de Tassociation. 
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Per seriem imaginationum iatelligo successionem u&itis 
cogitationis ad aliam ; quam (ut distinguatur a discursa ver- 
boram) appelle discursum mentalem. 

Quando aliqais de re qnacumqne cogitât^ prùxitna ejôs 
cogitatio non tam fortaita est, quam yidetur essè ; neqae bmni 
cogitationi omnis cogitatio pariter succedit. Sed nt nulialtùl 
habemns imaginationem qnae non ante fait in sensione vel tûfta 
vel per partes, îtanuUa est transitio ab una cogita tione adaliaitû 
CBJus similis non extiterat ante in sensione. Cujus rei causa esi 
haec. Phantasmata omnia motus sunt interni, nempe motuum 
in sensione factorum reliquise. Motus autem qui aHi aliis 
succedunt in sensione immédiate, rémanent etiam simul, 
etiam post sensionem. Âdeo ut, quoties redit cogitatio prior, 
prsBdominaturque, sequatur posterior, propter cohœsionem 
materiae motae, quemadmodum aqua super tabulam planam 

et levem trabitur per viam, qua ducit digitus 

Séries cogitationum, sive discursus mentalis 

duplex est, altéra irregularis, sine ullo fine proposito 
ideoque inconstans, ut in qua nuUa est passio quae gubernet^ 
et dirigat cogitationes caeteras ad finem desideratum. Tune 
autem vagari videntur et aliae ad alias non pertinere, ut in 
somnio. Taies plerumque sunt eorum cogitationes, qui sunt 
non solum sine comitatu, sed etiam sine omnium rerum soUi- 
citudine, quanquam etiam tune non cessant cogitationes, sed 
sine harmonia sunt, quales sunt pulsus lyrse bomini imperito. 
Yerumtamen in bac yagatione animi animadverterealiquando 
possumus methodum quamdam, et quo modo una cogitatio 

ab alia oriatur Secunda constantior est 

ut quas ab aliquo fine desiderato regulata est ....... . 

a desiderio oritur cogitatio medii ad rem desideratam obti- 
nendam, quale médium videramus ante similem effectum 
produxisse Séries cogitationum 
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regtUata etiam duplex est. Altéra quando alicujns effectos 
concepti causas et média qnserimns quibus producitnr. Atque 
haec hominibus cum caeteris animalibns communis est. Altéra 
est quando imaginati rem quamcumque» effectns omnes 
quœrimas possibiles qui iode produci possunt ; id est usum 
ejus quserimus quis esse possit. Hujus generis cogitationis 
signum» praeterquam in homine nunquam yidi; curiositas 
enim hsec in naturam incidere vix potest animalis cui nullse 

insunt passiones praeter sensuales Discursus 

denique animi, quaodo a designato fine aliquo regitur, nihil 
aliud est prseter investigationem^ sive facultatem inveniendi 
quae sagacitas quoque et solertia apellatur, et est quasi yenatio 
qusBdam per sua yestigia alicujus causas yel effectus praesentis 
aut praBteriti. Inyestigat aliquis id quod perdidit? Ab eo loco 
et tempore ubi id se perdidisse animadyertit, recurrit aninio 
a loco ad locum, et a tempore ad tempus, ut reperiat ubi et 

quando rem perditam habuerat Atque 

haec est facultas illa animi que yocatur reminiscentia .... 
Scire quis aclioniscupit alicujus futurum 

eyentum? Cogitât ille praBteritaB actionis similes eyentus 
ordine quo illosante yiderat; quia similes actiones similes 

eventus plerumque consequuntur Optimus 

conjector plura habet conjicienda 

signa. 

< Signum est antecedenti evenîui eventus cçnsequens^ et 
contra^ consequenti antecedensj quando similes consequentiœ 
obseryataB ante fuerunt etc. 

(Leviathan sive de materia, forma et potestate civitatis 
ecclesiasticœ et civilis, autore Thoma Hobbes Malmesburiense 
cap. III, De consequentia sive série imaginationum) . 

Hamilton appelle ayec raison cette doctrine de Hobbes ud 
aristotélisme mutilé. Car tandis que le Stagirite considère les 
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mouvements, dont il établit les rapports d'association, comme 
des changements qui appartiennent à deux principes distincts 
de l'être humain, le philosophe de Malmesbury n'y yoit que 
des phénomènes matériels. 

JOSEPH PRIESTLET 

Les ouvrages philosophiques de Priestley (1733-1804) sont 
devenus très-rares. Les historiens de la Philosophie n'en 
donnent généralement que les titres. Même absence de détails 
dans Lange ordinairement si exact et abondant dans son His- 
toire du matérialisme^ surtout dans ses notes. Nous croyons 
qu'on nous saura gré de combler ici une lacune regrettable. 
Voici le titre complet du livre de Priestley sur la matière et 
l'esprit : 

Disquisitions relatingto Matter and Spirit.to which is added 
the history of the philosophical Doctrine concerning the origin 
of the soûl, and the Nature of Matter ; with its Influence on 
Christianity, especially with Respect to the Doctrine of the 
Pre-existence of Christ^by Joseph Priestley, L. L. D. F. R. 5., 
London 1777. avec ce motto t si quelqu'un démontrerait (sic) 
jamais, que l'âme est matérielle, loin de s'en alarmer, il 
faudrait admirer la puissance, qui aurait donné à la matière 
la capacité de penser. (Bonnet, Palingénésie vol L p. 50.) 

Dans une gravure à côté du frontispice un temple en feu et le 
Christ qui en sort annonçant suivant le verset 1 Cor. 3. 10, 
qu'il a posé le fondement du temple et que d'autres ont bâti 
dessus. 

Dans une épitre dédicatoire au révérend William Graham il 
lui rappelle qu'encouragé par lui il s^est plongé dans l'étude des 
questions théologiques, et qu'il est parvenu à se délivrer de 
beaucoup de préjugés qui ont corrompu la religion. Il s'y 
déclare partisan de la doctrine unitaire contre celle de la 



ttiiÈlé éi fetorable à rbnmanité pure et simple da Ghmt« 
A 6étt6 profession âe fbi hardie succède qm préface 06 
l'anteoï* bous eipose l'histoire de sa pensée en philosophie. 
n a d'abord tenn, nous dit-il, pour certain qoe Tesprit 
est entièrement distinct da corps, et que l'un est incapable 
d'agir sur l'autre. Des traces de cette opinion se trouvent dans 
ses Insîitutes of natural and reveald religion. S'étant ap- 
pliqué davantage à l'étude de ce sujet, il s'aperçut que Tune 
ou l'autre des deux substances était superflue.Mais n'ayant pas 
poussé assez loin ses recherches il reprit l'ancienne hypo- 
thèse, jusqu'à «e que les vues nouvelles du père Boscovich 
et de M. Michell sur la matière lui eurent montré sous un 
jour nouveau les principes constitutifs de la nature humaine. 
Plus tard il entreprit de résumer les spéculations métaphy- 
siques de la première période de sa carrière,et, à cette époque, . 
il publia son Eooamination of the Principles of common sensé 

destinée à critiquer un ouvrage deBeattie, et ensuite il fit pa- 
raître son édition des Observations de Harîley sous le titre de 
Hartley '5 Theory of theHumanMind. Dans un de ces écrits il 
exprima de la manière suivante ses doutes sur la distinction 
des deux substances: < Quoique le sujet dépasse pour le présent 
notre compréhension, j'incline à penser que l'homme n'est pas 
composé de deux principes sans propriétés et sans actions 
communes, dont l'un occuperait l'espace et l'autre n'y aurait 
aucune place, de manière que mon esprit ne serait pas plus 
dans mon corps qu'il n'est dans la lune; je pense plutôt que 
l'homme tout entier est d'une composition uniforme, et que 
la propriété de la perception, ainsi que des autres pouvoirs 
appelés mentais, est le résultat (nécessaire au non)d'une struc- 
ture organique semblable à celle du cerveau; par conséquent 
que tout l'homme s'éteint à la mort, et que si nous avons 
r espérance d'une autre vie, nous la devons à la révélation. » 
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PriesUey ne nous dil pas de quelle manîàre il entendait 
concilier cette contradiction entre sa conyiction philosophique 
et la révélation, à laquelle il semble avoir cru sérieusement. 
Ce qu'il y a de certain, c'est que sa négation de Tesprit suscita 
contre lui des clameurs auxquelles s'ajoutèrent les accusations 
d'incrédulité et d'athéisme. 

Telle est en résumé la préface du livre. Viennent ensuite les 
Di^^umu'on^surlamatièreetl'espritainsi distribuées : d'abord 
une courte Introduction sur l'unilé de substance dans lia na- 
ture humaine, ensuite deux parties divisées en sections, dpnt 
Tune doctrinale et l'autre historique. 

Dans la première section l'auteur s'occupe de la nature et 
des propriétés essentielles de la matière. Ses critiques sur 
l'idée qu'on s'en fait communément ont surtout pour objet 
Vimpénétrabilitéy la solidité et Vinertie qui, à son avis, sont 
loin de constituer l'essence des corps. La résistance sur 
laquelle se fonde la solidité dépend à^un pouvoir de répulsion 
qui agit à distance. Il y a surtout un pouvoir d'attraction sajûs 
lequel il n'y a pas de matière. Loin d'être extérieures aux 
corps, ces propriétés constituent leur être. Sans elles ils ne 
seraient pas et ne se manifesteraient pas. La forme et la 
solidité existent par elles. 

Dans la section IL Priestley ramène l'impénétrabilité aux 
mêmes causes. Il insiste sur cette idée : que les apparences 
seules nous font regarder la solidité comme essentielle. Dès 
lors plus d'abime entre l^esprit et le corps ; les propriétés ex- 
térieures sont phénoménales et les intérieures seules sont 
vraiment réelles, et comme celles-ci ne ressemblent en rien 
aux qualités sensibles, elles peuvent servir de rapport à la 
pensée aussi bien que la substance que nous appelons imma* 
térielle, Matter, dit-il, destitute of what has hithertho been 
called solidittfy being no more incompatible wiih sensation and 
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ikaught^ than that substance, which without Knowing anyiking 
farther about it, we hâve been used to call immaterial. 

Dans la section III Taalear, revenant sar les propriétés 
essentielles de la matière, ajoute à l'ar/racfion et à la répulsion 
retendue comme condition de localisation dans l'espace. Il 
établit que les propriétés de sensation, perception et pensée 
s'exercent en rapport ayec on système nerveax et on cerveau» 
soit nn certain système de matière organisée (certain orga- 
nized System ofmatter). Ce système étant doué des forces sus- 
mentionnées peut être le support unique de tous les phéno— 
mènes de l'homme. 

Voici un des arguments avancés par Priestley contre la 
simplicité de l'âme; nous n'avons pas besoin de faire remar- 
quer combien il est faible et sophistique. Si, dit-il, le prin- 
cipe sentantétait inétendu et simple, toutce qui lui appartient 
devrait être indivisible. Or les sensations et les idées sont 
divisibles, exemple : l'idée du corps humain etc., etc. — 
Priestley ne distingue pas la divisibilité dans le temps de la 
divisibilité dans l'espace. Autre sophisme : si les modèles des 
idées sont étendus, les idées, leurs produits, doivent l'être. 

Dans la section VII de la première partie (page 79), malgré 
son admiration pour Hartley, il se sépare de lui en rejetant 
l'éther, comme véhicule intermédiaire entre l'esprit et le 
corps, et l'immatérialité de l'âme qu'il regarde comme des 
encombrements (encutnbrances.) 

Pour répondre aux objections qui naissent de la difficulté de 
comprendre comment l'esprit a son origine dans le corps, 
Priestley déclare que par principe de la pensée (principle of 
thought) il n'entend que le pouvoir de la simple perception, 
ou notre conscience de la présence et de l'effet des sensations 
et des idées. Une fois la conscience admise, tous les phéno- 
mènes psychologiques peuvent s'expliquer^ ainsi que les 
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facultés respectives par le principe des vibrations. Qaant à 
Yunité de la conscience (unity of consciousness), il entend par 
là le sentiment ou la perception de Vuniié de sa nature, d'être 
une seale personne ou un seul être sentant, ce qui ne prouve 
rien contre sa composition possible ; ainsi l'unité d'une sphère 
ne prouve pas qu'elle soit indivisible. Gomme la sphère ne 
peut être divisée en deux sphères, de même l'intelligence ne 
peut l'être en deux intelligences. — Mais si le système d'in- 
telligence (System of intelligence) que nous appelons l'esprit 
d'un homme (soûl of a man) ne peut être divisé en deux 
systèmes, il peut l'être de telle sorte qu'il ne soit plus un 
système du tout. 

L'unité de la conscience peut s'expliquer par l'unité com- 
plexe du système nerveux. — La quantité du système nerveux 
(quantity of nervous System) répond à la complexité des idées 
et des affections de l'esprit humain, et l'idée ou le sentiment 
de soi (of self) qui correspond au pronom je (/), n'est pas 
essentiellement différente d'autres idées complexes, par 
exemple, de celle de notre pays (ourcountry). — L'argument 
tiré de l'unité de la perception ne vaut pas suivant Priestley. 
Il pense qu'il est impossible de dire a priori si elle a son siège 
dans chacun des éléments du système ou dans le système. 
L'harmonie d'un instrument à cordes ne réside pas dans 
chacune, mais est produite par le tout. — Si l'on s'en tient à 
l'expérience, il faut dire qu'une masse de matière dûment or- 
ganisée et douée de la vie est nécessaire à la sensation et à la 
perception (page 89.) 

Tels sont les traits principaux du matérialisme de Priestley. 
Ses critiques, dans la partie philosophique dé l'ouvrage que nous 
venons de résumer, s'adressent principalement à Baxter, à 
l'auteur des Lettres sur le matérialisme et à WoUaston. Voici 
une liste de ses écrits philosophiques. 

Disquisitionsrelating ta matterand «pinï,— Londres,1777. 
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Three dissertations an the doctrine of materialism and phi- 
losophical necessity. — Londres 1778. 

Letters on materialism and Hartley's theory of the human 
mind. — Londres 1776. 

An eooamination of D^ Reid's Inquiry into humxm Mind, 
D' Beattie's Essay ou the nature and immutabilily of truth, 
and D' 0$wald*s appeal to the common sensé. — Londres 1774. 

Letters to a philosophical embeliever containing an exami^ 
nation of the principal objections to the doctrines of natural 
eligion and especially those contained in the wrintings of 
M. Hume. — Bath 1780. 

Nous avons tiré ces titres du Dictionnaire des sciences phi- 
losophiques et de Vencyclopédie anglaise. Penny cyclopedia, 
vdlume XVIII, article Priestley. Pour plus de détails voir 
Dumas, Leçons de philosophie chimique, et The life of 
J. Priestley with critical observations on his works and extrdcts 
from his wrintings illustrative of the caracter, principles 
etc et. by J. Carry, London 1804. 

ÉRASME DARWIN. 

L^ouvrage le plus complet d'Érasme Darwin est la Zoonomie, 
sorte d'encyclopédie médicale fondée sur l'étude des lois de 
la Tie etdes propriétés générales de l'organisation. On trouve 
dans le premier volume les principes philosophiques et la 
psychologie de l'auteur, dont nous allons faire connaître les 
traits les plus essentiels. 

Voici d'abord un extrait de la section XIV consacrée à la 
production des idées. Il contient l'opinion de Darwin sur la 
nature des êtres. Il est facile d'en reconnaître l'analogie avec 
ceUQ de Priestley sur le même sujet. 

« Quelques philosophes ont divisél^ s êtres en matériels et 
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immatériels; les premiers sont ceux qui obéissent à la loi mé<- 
canique de Taction et de la réaction^ et qui, par eux-mêmes» 
ne peuyent initier aucun mouvement; celui qu'on supposé 
immatériel est la cause de tout mouvement, et s'appelle force 
de gravitation, ou d'attraction spécifique, ou esprit d'anima-^ 
tiOD. Cet agent immatériel est supposé exister dans la matièiie 
ou avec la matière, quoiqu'on admette qu'il en est distinct et 
qu'il peut même exister après la décomposition de la matière 
à laquelle il était uni. » 

Darwin accorde que cette théorie ne manque pas de preuves 
fondées sur l'analogie; pour son compte il incline à ad- 
mettre une distinction entre les deux ordres d'existences» 
mais, iaisant ses réserves, il ajoute que les forces de gravité, 
d'attraction spécifique, d'électricité et de magnétisme et môme 
ce qu'il appelle l'esprit d'animation peuvent consister en une 
matière plus raffinée que l'autre. 

D'ailleurs, par esprit (Tanimationy ou pouvoir sensitif, il 
entend seulement la vie animale que l'homme possède en 
commun avec les bêtes et en partie avec les végétaux, et il 
déclare abandonner la partie immortelle de l'être humain, 
objet de la religion, aux recherches de ceux qui traitent de la 
révélation. 

Dans la section lY du même volume sont définies les lois 
de la causation animale. Ces lois se ramènent aux rapports 
du stimulus intérieur de l'esprit d'animation, ou extérieur des 
objets avec la contraction des fibres, et par cette contraction, 
avec les sensations, les idées et, les volitions, ainsi qu'avec 
les associations qui en dérivent par habitude ; faits qui sont 
tous des mouvements diversement modifiés et agrégés. 

L'association apparaît, dés le commencement de cette psy- 
chologie matérialiste, comme la loi générale de tous les phé- 
nomènes humains. Tous les mouvements animaux, dit Tàu- 
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tear de la Zoanomie m § YII de cette même section, qui ont 
été faits dans le même temps, ou qui se sont succédés immé- 
diatement l'un après l'autre, ont acquis une telle connexion 
que, s'il arrive qu'il s'en reproduise un, l'autre tend à l'ac- 
compagner ou à le suivre. Et comme les qualités et les effets 
des mouvements diffèrent, les associations reçoivent des 
noms différents. E. Darwin les divise en trois classes prin- 
cipales qu'il appelle irritatives, sensitives et volontaires sui- 
vant qu'elles unissent des mouvements d'irritation, de sensa- 
tion et de perception, ou de désir et ù* aversion. 

Un grand nombre de nos idées sont excitées, dit-il, suivant 
des rapports d'agrégation. C'est le cas de tous les objets ap- 
partenant à la vue, après que nous sommes devenus assez 
familiers avec les objets de la vision pour distinguera figure, 
la distance et la couleur ; ou bien elles sont excitées suivant 
des séries successives, comme lorsqu'on passe en revue les 
objets qui nous environnent. 

Les agrégations ainsi formées par le moyen de l'habitude 
ont été appelées idées complexes par les métaphysiciens; 
telles sont les idées d'un livre ou d'une orange. Les séries 
successives n'ont pas reçu de dénomination particulière, mais 
elles forment aussi des associations qui souvent durent autant 
que la vie. C'est ainsi encore que le goût d'une pomme, bien 
que mangée les yeux fermés, nous en rappelle la forme et la 
couleur, et nous ne saurions non plus avoir l'idée de solidité 
sans celle de figure. 

Il résulte de ce passage et d'une foule d'autres qu'on pent 
recueillir dans la Zoonomie, que E. Darwin rapporte à l'asso- 
ciation toutes les idées où entre quelque composition, qu'il 
unit la répétition et l'habitude à cette loi de leur formation, 
loi qu'il étend d'ailleurs aux' rapports des sensations avec les 
mouvements volontaires, et dont il fait la base de tous le^ arts 
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et de toutes les sciences. Il remarque aussi qu'une même idée 
fait souvent partie d'un grand nombre d'associations et de 
groupes divers ; il observe l'importance morale et intellec- 
tuelle des associations indissolMes et ajoute à la classifica- 
tion des associations distinguées suivant leur origine, jcelle 
donnée par Hume sur les associations d'idées. Les définitions 
qu'on trouve à la section XV,[(même volume) touchant la 
conscience et l'identité du moi sont trop superficielles pour 
nous y arrêter. La conscience se réduirait à l'excitation d'idées 
abstraites et réfléchies de nos plaisirs et de nos douleurs» ainsi 
que de nos désirs et de nos aversions, ou de la figure et soli- 
dité de notre corps. L'identité personnelle consisterait dans la 
conservation de certaines chaînes d'idées et d'actions muscu- 
laires, qui survivraient à la multitudede celles qui disparaissent 
pour toujours avec l'écoulement de la matière organique. 

Jusque-là rien de nouveau, rien qu'on ne trouve déjà dans 
les œuvres de Hartiey et de Hume. De même pour le libre- 
arbitre que l'auteur déclare absurde, à la fin de cette même 
section XV en le définissant une volition sans motif, et en ad- 
mettant que nous sommes libres en tant seulement que nous 
pouvons suivre la chaîne de nos'idées. 

Mais la partie la plus intéressante et la^ plus originale du 
volume, dont nous nous sommes occupés, est certainement 
celle qui le termine, et qui a pour objet l'instinct. L'auteur 
en étudie les lois dans la vaste étendue du monde animal 
qu'il parcourt avec la sûreté d'un maître. Vrai précurseur de 
son arrière-neveu Charles Darv^in, il se propose d'expliquer 
l'instinct et ses variétés par l'expérience fixée par l'habitude 
et modifiée par les circonstances. L'auteur appuie ses ré- 
flexions et ses vues sur un grand nombre d'exemples pris 
dans toutes les classes des animaux. (Voir la section XVI de 
la Zoonomie). 
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CONDILLAC ET l'ÉGOLE DE LA SENSATION. 

De nombreux rapports unissent la doctrine psychologique 
de Tassociation à celle de la sensation. Elles sont même si 
près Tune de l'autre, qu'elles coïncident dans une résolution 
commune du problème fondamental de la connaissance. Aussi 
serait-il difficile de voir une différence essentielle entre elles si 
Ton faisait abstraction de leur méthode respective. Mais sous 
ce point de vue, l'association de Hartley et le sensualisme de 
CondîUac diffèrent essentiellement. La théorie du philosophe 
français suppose dans l'âme un travail intérieur, un dévelop- 
pement successif de ses modes et de leurs formes. C'est le 
transformisme psychologique connu sous le nom de la Sen- 
sation transformée. La théorie du philosophe anglais substi- 
tue à ce procédé la composition des sensations et des idées 
suivant les rapports extérieurs des vibrations organiques. 
C'est du mécanisme spirituel fait à l'image et mis sous la dé- 
pendance du mécanisme corporel. 
Antérieur de trois années aux Observations on man de 

/ Hartley, VEssai sur les origines des connaissances humaines 
(1746) ne paraît cependant pas avoir exercé une influence 
sensible sur la théorie associationiste de l'école anglaise. Au 

* chapitre III de la seconde section de la première partie de son 
Essai, Condillac nous représente l'association des idées comme 
un ensemble de chaînons formant une seule chaîne, en vertu 
d'un certain nombre d'idées fondamentales auxquelles les 
autres sont attachées. Ces idées elles-mêmes dépendent, selon 
Condillac, de nos besoins, de sorte qu'à son avis, deux causes 
expliquent la liaison des idées, l'attention qu'on leur a donnée 
et les besoins auxquels elles se rapportent. La liaison de plu- 
sieurs idées, dit-il, ne peut avoir d'autre cause que l'attention 
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que nous leur avons donnée, qaand elles se sont présentées 
ensemble. Ainsi les choses n'attirant notre attention que par 
le rapport qu'elles ont à notre tempérament, à nos passions, 
à notre état, ou, pour tout dire en un mot, à nos besoins; 
c'est une conséquence que la môme attention embrasse tout à 
la fois les idées des besoins, et celles des choses qui s'y rap- 
portent, et qu'elle les lie. Tous nos besoins tiennent les unsi 
aux autres, et l'on pourrait considérer les perceptions comme 
une suite d'idées fondamentales, auxquelles on rapporterait 
tout ce qui fait partie de nos connaissances 

... Les différentes chaînes ou chaînons, que je suppose au- 
dessus de chaque idée fondamentale, seraient liées parla suite 
des idées fondamentales, et par quelques anneatux qui seraient 
yraisemblablement communs à plusieurs ; car tes mêmes ob- 
jets, et par conséquent, les mêmes idées se rapportent souvent 
à différents besoins. Ainsi de toutes nos connaissances il ne 
se fonnerait qu'une seule et même chaîne, dont les chaînons 
se réuniraient à certains anneaux, po«Lr se séparer d'autres. 
(Essai sur l'origine des connaissances hosiftines, section II, 
chap. m, -première partie). 

Au même endroit de l'Essai, Gondillac s'exprime vague- 
ment sur l'unité idéale de cette chaîne des connaissances, 
mais dans le Traité des sensations (chapitre X de la seconde 
partie) sa pensée se précise en se modifiant toutefois con« 
sîdérablement ; car non content d'y ramener les connais- 
sances à la source unique des sensations, il y réduit toutes 
les sensations à celle d'étendue, de sorte que l'idée qui a pour 
objet l'étendue serait le premier anneau de toute la chaîne 
des associations, < Toutes ses idées (de la statue) ne sont que 
de l'étendue chaude ou froide, solide ou fluide etc., par là 
celles dont les rapports sont le plus vagues, comme celles dont 
les rapports se déterminent mieux, sont toutes liées à une 
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même idée. En on mot, tontes ses sensations ne sont à son 
égard, qne des^modiflcations de l'étendue. » 

Malgré les rapports de doctrine et de méthode qni ratta- 
chent V Essai analytiqtÂe sur les facultés de Vdme an Traité des 
sensations, Charles Bonnet se rapproche plutAt de Harlley 
qne de Gondillac dans sa manière d'entendre le principe de 
Tassociation. En effet, au chapitre XXII de son livre, le philo- 
sophe de Genève subordonne entièrement la conservation des 
idées et leur reproduction à IMnfluence des fibres cérébrales 
et an mouvement de leurs molécules. 

HEBBÀBT. 

La manière dont ce philosophe parle des rapports des re- 
présentations (Vorstellungen) et nous décrit leur jeu dans l'es- 
prit humain, offre tout d'abord un air de ressemblance avec le 
langage des associationistes en général, et principalement avec 
les formules de M. Spencer. Ses Verbindungen (liaisons), ses 
Gegensàtze (oppositions), ses Complexionen (complications) 
ses Verschmelzungen (fusions) se rapprochent sensiblement 
des fusions, des consolidations et des combinaisons que le 
philosophe anglais introduit dans ses Feelings. Herbart, on 
le sait, a même prétendu subordonner au calcul ces rapports 
dont il a tiré ce qu'il appelle une statique et une mécani- 
que de l'esprit. Mais la théorie du philosophe allemand sur 
les Vorstellungen se borne aux représentations sensibles et 
n'embrasse point la connaissance intellectuelle qui dépend des 
lois de rétre et de l'âme. Herbart reconnaît expressément que 
les jugements ne sauraient être ni de pures complications ni 
de simples fusions — Blesse Complicationen oder VerschmeU- 
zungen K'ônnen die Urtheile nichtsein, n^'tSl, chap. II, sec- 
tion II de la troisième partie du Lehrbuch zur Psycholoqie.{i) 

(1) Poar l«i détallt, toir la Ptdchologie alhmande dt M. Ribol, chip, premier, II. 
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< Exposer et discuter les doctrines philosophiques qni 
ramènent au seul fait de rassociation les facultés de Tesprit 
humain et le moi lui-même. —Rétablir les lois, les principes 
et les existences que les doctrines en question tendent à dé-- 
naturer ou à supprimer : » telle était la question proposée par 
la section de philosophie. Un seul mémoire (1) nous a été 
enyoyé, mais ce mémoire nous a paru répondre d'une manière 
satisfaisante à la question mise au concours. Il est de 308 
pages in-folio bien remplies qui doivent faire un yolume in-8*. 
Au mérite d'avoir embrassé le sujet dans son entier, sauf 
quelques lacunes d'importance secondaire, l'auteur a joint 
celui de n'en avoir pas excédé les véritables limites. Il a com- 
pris qu'il ne s'agissait pas de passer en revue tous les psycho- 
logues anciens et modernes qui ont noté et décrit le fait de l'as- 
sociation, mais ceux-là seulement qui ont prétendu y ramener 
toutes les facultés de l'esprit humain et le moi lui-même. 

Il commence, il est vrai, par Aristote qui n'est pas un phi- 
losophe associationiste, mais il était intéressant de signaler, 
pour ainsi dire, à leur origine même, dans les traités de ce 
grand psychologue, les faits et les lois dont toute une école, 
chez les modernes, devait si singulièrement exagérer la portée. 

^1) Àtêc r<pigniph« : La mémoirs foamit aD« «ipècê de cotuéciUi&n anx âatt qv' 
iaitt la raitoD, mail fui «a doit Itn diKiiifaéa. (LailMiiti, Mmiâdolofi*, M). 
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L'anteur aurait pu se contenter de prendre les textes d'Âris- 
tote relatifs à l'association dans une note sur Reid où Hamilton 
les a réunis, mais ayant eu le soin de remonter à la source 
même, il a conyaincu Hamilton d'ayoir ajouté à ces citations 
quelque chose qui est de lui et non d'Aristote. Nous notons, 
tout en commençant, cette preuye d'exactitude dans l'examen 
des textes, dont nous aurons k le louer dans tout son trayail. 
n ne s'en tient pas aux traductions môme les meilleures ; il 
les contrôle ayec les textes originaux en anglais et en italien. 
Le mémoire est bien composé, à chaque doctrine une part est 
ftiite proportionnée à son importance. Jamais le yéritable 
sujet n'est perdu de yue. A la fin de chaque partie, il y a des 
résumés qui remettent en abrégé sous les yeux toute l'histoire 
d'une période, en même temps que les diyerses critiques dont 
elle a été accompagnée. Ces résumés partiels yiennent eux- 
mêmes* aboutir à un résumé général qui termine le mémoire. 
Peut;être l'auteur eût-il évité quelques répétitions si, au Heu 
de mêler toutes ses critiques à l'exposition, il se fût borné à 
les indiquer à l'ayance, à faire des réserves, en ajournant les 
développements à une dernière partie qui aurait eu plus 
d'ampleur et d'intérêt. 

Il divise cette histoire en deux principales périodes, celle 
des précurseurs et des fondateurs et celle des contemporains. 
C'est par Hobbes qu'il commence et par une analyse du cha- 
pitre 3 du Léviathan, de consequentia et série imaginationum, 
où Hobbes prétend expliquer la pensée tout entière par l'ordre 
dû ces imaginations et transformer la série des phénomènes 
psychologiques en une suite de mouvements physiques. Il 
nous semble que l'auteur a été un peu trop court sur ce pre* 
mier père de l'associationisme. Nous lui ferons le même 
reproche au sujet de Locke, autre précurseur non moins im- 
portant et non moins célèbre. Locke ne confond pas, comme 
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Hobbes, le moral avec le physique, mais dans les chapitres^ 
de VEssai sur les modes mixtes des idées et sur les idées 
complexes des substances, il tente d'expliquer la formation 
des concepts et la notion de la substance par Tassociation 
toute seule. Il insiste davantage sur Hume auquel les contem- 
porains ont fait des emprunts si considérables. Ainsi il nous 
fait voir dans Hume, sous le nom d'impressions vides et d'i- 
dées pâles, cette distinction des états forts et des états faibles 
qui joue un grand rôle dans les Principes de psych€4ùpie 
d'Herbert Spencer. Avant les contemporains, avant Stuart 
Mill, Hume avait aussi changé le rapport de causalité en un 
rapport de succession ou de séquence, et tenté de substituer 
une unité collective à l'unité absolue du moi ; non sans être 
déjà obligé de reconnaître, de môme aussi que le fera plus 
tard Stuart Mill, la difficulté de concilier le fait de la mémoire 
avec un moi qui n'est qu'une série. Par sa théorie de la 
volonté, Hume est encore un précurseur de l'école contem- 
poraine. En liant les volitions aux motifs correspondants 
l'association, selon lui, rend compte des fonctions actives» 
comme des fonctions intellectuelles. Quant à la liberté, il ne 
saurait en être question, pas plus que chez tous les associa- 
tionistes un peu conséquents. Tout d'abord notre auteur 
s'élève contre ces doctrines qu'il ne cessera de combattre 
dans tout le cours du mémoire avec une force croissante de 
raison et de logique, à mesure qu'elles s'appuieront sur des 
arguments plus spécieux et plus subtils. 

Si les partisans les plus récents de l'association ont fait 
beaucoup d'emprunts à Hume, on peut dire que pour le fond 
ils ont bien peu ajouté à Hartley, tant au point de vue phy- 
siologique qu'au point de vue psychologique. L'auteur le dé- 
montre par une analyse détaillée de son ouvrage, en anglais 
obscur et sous forme géométrique, sur l'homme, sa nature, 
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dans Hume, Tassociation devient la clef de tout. Les facultés 
ne sont que des nnions on des séparations de modes. Sans 
être tout à fait matérialiste, Hartley établit entre les vibrations 
on yibratiuncules et les sensations une si étroite correspon- 
dance qu'elle ressemble beaucoup aux doctrines contempo- 
raines de Téquivalence, de la polarité, du double aspect. 

La] sensation étant le fait unique, c'est aux vibrations aTec 
lesquelles elle est enchaînée qu'il faut, suivant Hartley, 
remonter pour tout expliquer. Les idées les plus complexes 
ne sont que le fait de vibrations simultanées et répétées, sans 
nulle intervention d'une activité intérieure. Dans le jugement, 
il n'y a qu'association et adhérence d'idées ; dans la volonté, 
rien que l'association d'idées ou de sensations avec des mou- 
vements. < Mais on a beau presser l'association, dit l'autenr 
du mémoire, il n'est pas possible d'en faire sortir ni l'énergie 
d'une réflexion sur soi-même, ni un choix, ni un commande- 
ment, ni la conscience d'un gouvernement personnel, ni le 
sentiment d'un effort voulu avec intention et dans un rapport 
immédiat avec sa résolution. » Nous lui reprochons de 
n'avoir presque rien dit de Berkeley qui méritait mieux 
qu'une simple mention. Si Berkeley n'est pas associationiste 
à l'égard du moi, il l^est entièrement à l'égard du non moi. 
N'explique-t-il pas le monde extérieur par des associations, 
par des groupes de sensations comme le fera Stuarl Mill ? 

Nous quittons ici un moment l'Angleterre pour l'Italie où 
il nous fait faire connaissance avec un philosophe, Zanotti de 
Bologne, qui avait droit à une place dans cette histoire de 
l'associationisme. Zanotti est en effet l'auteur d'un opuscule 
intéressant, sur la force attractive des idées. Le jugement et 
le raisonnement résultent, selon Zanotti, de l'attraction entre 
le sujet et l'attribut, de l'attraction de deux idées avec une 
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troisième. Ponssant encore plus loin cette espèce de Newto- 
nianisme psychique, il donne cette formule mathématique des 
rapports d'attraction entre les idées : la force attractive des 
idées est proportionnelle à la plénitude de leur être. Il parle 
même de Télectrisation et du magnétisme des idées, qualités 
acquises par une sorte de contact ou de frottement spirituel. 
G^est un abus du langage scientifique dont nous trouvons 
plus d'un exemple de nos jours. 

En Angleterre, malgré l'influence contraire de la philoso- 
phie écossaise, Técole associationiste se maintient dans la 
seconde moitié du xviii* siècle jusqu'à James Mill qui en est 
le restaurateur vers le commencement du xix*. Pendant celte 
période intermédiaire ses principaux représentants, sur les- 
quels le mémoire passe peut-être un peu légèrement, sont 
Priestley, cet esprit si vaste, et Erasme Darwin, l'ancêtre et 
le représentant de Charles Darv^in, qui font en quelque sorte 
de l'association les prémisses du matérialisme.Erasme Darwin 
a cela de particulier que, dans sa Zoonomie, il applique l'as- 
sociation à la psychologie zoologique et à la cosmologie ; la 
vie de l'esprit y est confondue avec l'animation universelle 
de la nature. Entre ce système et l'évolutionisme qui viendra 
plus tard, n'y avait-il pas quelques analogies à signaler? A la 
fin de cette dernière période l'auteur a placé un résumé à la 
fois historique et critique de tout ce qui précède ; il reprend 
et il enchaîne des critiques qui nous ont paru bien fondées et 
qui s'adressent non seulement à Hume» mais à ses suc- 
cesseurs. 

Dans cette seconde période, celle non plus des précurseurs 
mais des fondateurs, les analyses de l'auteur sont encore plus 
étendues, plus étudiées; elles sont en proportion de l'impor- 
tance de doctrines qui exercent aujourd'hui autour de nous 
une influence considérable sur des esprits distingués. Nous 
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arrivons ici aa cœur même da sujet et à la partie la plus forte 
et la plus intéressante da mémoire. 

Après noos avoir montré Thomas Brown comme on inter- 
médiaire entre les deux périodes, se rattachaot à la fois à la 
philosophie écossaise et à la philosophie de la sensation, il 
passe à James Mill, le père de Stuart Mill. V Analyse des phé- 
nomènes de Vesprit humain de James Mill est le point de 
départ des nouveaux développements que va prendre Tasso- 
ciatipnisme au xix® siècle. Cet ouvrage a eu la fortune d^étre 
édité et commenté par deux des principaux philosophes de 
Fécole, par son fils Stuart Mill, par Alexandre Bain et aussi 
par Grote. Les commentaires, pas plus que l'ouvrage lui- 
même, n'ont été traduits, mais l'auteur du mémoire, qui sait 
l'anglais, y a beaucoup puisé pour l'histoire des derniers dé- 
veloppements de la doctrine et des nuances diverses des doc- 
trines de ses principaux représentants. 

A part le côté physiologique que néglige James Mill, à part 
l'évolutionisme qui ne viendra qu'avec Herbert Spencer, on 
peut dire que l'associationisme, au point de vue psycholo- 
gique, est complet dans Y Analyse des phénomènes de Vesprit 
humain. Ses successeurs développeront ou reprendront en 
sous-œuvre certaines parties, ils chercheront à fortifier les 
plus faibles par de nouveaux arguments plus spécieux et plus 
subtils, quelquefois même aux dépens de la logique de leur 
propre système, mais le fond demeurera le même. La sensa- 
tion, ou feeling, est chez James Mill, comme chez ses succes- 
seurs, le fait élémentaire unique avec lequel tout l'édifice de 
l'entendement est construit depuis le bas jusqu'au faite. Des 
groupes associés de sensations, voilà à quoi il réduit toute la 
réalité intérieure, comme la réalité extérieure. L'unité et 
l'identité du moi ne sont que la cohésion, l'agglutination de 
ods élémanta unis^ par une force assea intense pour donnei* 
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rillnsion de i'onité, et qui se saivent assez rapidement pour 
nous donner encore une autre illusion, celle de l'identité. 
Quant à l'activité de Tesprit elle est entièrement supprimée. 
Qu'est-ce que l'attention? Rien qu'une idée ou sensation plus 
yiye, plus intéressante, capable par son énergie de produire 
un- mouvement. Ici, et ailleurs encore, il nous semble que 
l'auteur aurait pu faire quelques rapprochements entre l'asso- 
ciationisme anglais et la philosophie de Gondillac. Gondillac 
n'avait-il pas déjà dit que l'attention n'est qu'une sensation 
pius vive, et que l'âme est une collection de sensations? N'a- 
vaitril pas dit aussi : c soit que nous nous élevions jusqu'aux 
cieux, soit que nous descendions dans les aAillmes, nous ne 
sortons pas de notre pensée » ? 

Les traits principaux de la philosophie de Stuart MHI sont 
également bien analysés et appréciés. Gomme son père, il 
laisse de côté la physiologie; il s'est même attiré de vifs 
reproches de la part des psychologues physiologistes, pour 
avoir dit qu'il n'est pas démontré que chaque état de l'esprit 
dépende d'un état du corps correspondant. Gontre le positi- 
visme d'Auguste Gomte et contre le transformisme d'Herbert 
Spencer, il maintient la distinction et l'existence indépendante 
de la psychologie. Il est empiriste, nominaliste, déterministe, 
associationiste, mais à la différence de James, il cherche à 
faire intervenir dans l'association un principe d'activité inté- 
rieure. 

Dans la doctrine de Stuart Mill, l'auteur s'est attaché de 
préférence à l'analyse et à la critique de tous ces expédients 
subtils, de ces jeux d'optique, pour ainsi dire, imaginés pour 
remplacer par quelque chose d'une nature consistante la double 
réalité mise au néant du moi et du non moi. Sans doute, les 
groupes de possibilités permanentes de sensations sont un 
remarquable effort pour donner quelque fondement et quelque 
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indépendance à ce monde extérieur qui, d'après la doctrine, 
n'est pas autre chose qu'une projection, un groupement de 
nos propres sensations. D'après l'auteur du mémoire, c'était 
tout ce que l'abstraction pouvait trouver de plus rapproché 
de l'actualité des substances ou de la virtualité du principe 
substantiel. 

Mais loin, ajoute-t-il, que la possibilité remplace la subs- 
tance, elle la suppose. Parmi ces choses du dehors réduites à 
de simples possibilités permanentes, il est à remarquer que 
se trouvent aussi nos semblables. Que deviennent-ils dans ce 
système et sur quoi pouvons-nous fonder la foi à leur exis- 
tence? Chacun de nos semblables recevra-t-il donc aussi 
l'existence de la seale perception que nous en avons? Ressus- 
citera-t-il, ou sera-t-ii anéanti, selon que nous ouvrirons ou 
fermerons les yeux? Rien n'empêche, dit Mill, de croire qu'il 
y a d'autres successions de sentiments que celles dont j'ai 
conscience et que ces successions sont aussi réelles que les 
miennes. Mais ce ne sont là que des possibilités d'états de 
conscience dans des possibilités de sensations. Pour conclure 
à l'existence d'êtres semblables sur les signes psychiques que 
nous apercevons dans certains groupes de sensations^ ne fau- 
drait-il pas d'ailleurs, suivant la remarque de l'auteur, s'ap- 
puyer sur l'extériorité des phénomènes et sur la causalité qui 
tout d'abord ont été retranchées par l'associationisme ? 

Si Stuart Mill a pu se faire illusion à lui-même sur la vali- 
dité de cet essai de restauration du monde extérieur à l'aide 
des possibilités permanentes, il n'a pu se faire cette même 
illusion au regard du moi et de la réalité intérieure^ tant ici 
est manifeste l'impuissance de l'association. Il a été, en effet, 
lui-même obligé d'avouer avec une bonne foi philosophique, 
qui a été plus d'une fois déjà remarquée et louée, que l'hypo- 
thèse correspondante ne saurait jusqu'au bout se soutenir à 
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l*égard du moi. La foi à Tidentité ne peut reposer que sur le 
sentiment d'une continuité non interrompue d'une série de 
sensations, c'est-à-dire sur la mémoire. Mais la mémoire elle- 
même suppose nécessairement un lien qui les unisse. De tous 
ces termes séparés qui se suivent, quel est celui qui aura le 
don, de préférence aux aulres, d'embrasser la série, de s'é- 
tendre, pour ainsi dire, sur elle en avant et en arrière? De 
toute nécessité ne faut-il pas quelque lien qui les unisse? 
Qu'on coupe le fil d'un collier de perles, que reste-t-il ? Rien 
que des perles éparses et non un collier. Stuart Mill est donc 
obligé d'admettre, en contradiction avec l'hypothèse même, 
qu'il doit y avoir un lien, lien mystérieux, inexplicable, lequel 
seul constitue le moi. Mais pourquoi ce lien est-il inexplicable, 
sinon par la faute de l'associationisme? Qu'est-il, en effet, 
sinon l'unité continue, active, consciente du moi? Pas de mé- 
moire, dit Mill, pas d'identité, pas de moi. Nous, disons-nous, 
ajoute l'auteur du mémoire, point de conscience, point 
d'unité, point de moi, point de mémoire et partant point de 
moi identique. 

La doctrine de Mill au sujet de la formation des concepts, 
par la seule vertu de l'association, ne le satisfait pas davan- 
tage. Il montre que Tuniversel,. d'après cette doctrine, n'a 
pas plus de fondement dans l'esprit que dans les choses. 
Stuart Mill, de son propre aveu, ne peut expliquer l'ordre 
cosmique ; il n'ose affirmer que les lois de la gravitation ou de 
la causalité s'étendent jusqu'aux temps ou aux espaces qui 
échappent à toutes les prises de l'induction et de l'expérience. 
Dans l'immutabilité et la nécessité qui sont les caractères des 
principes fondamentaux de la connaissance, il ne veut voir 
rien de plus que l'habitude, que la force d'associations qui, 
par leurs répétitions, sont devenues irrésistibles et insépara- 
bles. Instincts, penchants, rien d'inné dans la sensibilité, pas 
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plus que d'd priori dans l'entendement, ne troave grâce 
devant lai. Gondillac, avec plas de concision qae n'en a Stuart 
Mill, ayait dit : < Nous ne sommes qae ce que nous avons ac- 
quis (1) » . Dans ces principes, dans ces lois universelles à la 
dignité desquels l'école de l'intuition prétend élever le nexus, 
selon son expression^ des volitions et des mouvements mus- 
culaires, il n'y a, selon Mill, qu'illusion. L'auteur ici relève 
justement l'abus que les associationistes font de ce mot 
d'illusion dans leur polémique. N'est-ce pas là bien souvent 
toute leur réponse à ceux qui leur opposent les plus pressantes 
objections tirées de la perception interne et des lois suprêmes 

de la pensée ? 

L'interventîpn d'un principe d'activité intérieure dans l'as- 
sociation, quoique contraire à l'hypothèse même, la distinc- 
tion constante maintenue entre les phénomènes internes et 
externes, l'exclusion de ces éléments inconscients de l'asso- 
ciation consciente que nous avons trouvés dans Hartley et 
que nous retrouverons dans Herbert Spencer, voilà ce que 
l'auteur loue dans Stuart Mill. Quant aux lois elles-mêmes de 
l'association, il remarque que Stuart Mill n'admet pas la ré- 
duction au synchronisme et à la succession qu'avait faite 
James Mill par un trop grand amour de simplification. Il y 
ajoute le rapport de ressemblance qui jouera un grand rôle 
dans Bain et dans Spencer. 

De Stuart Mill, il passe à Alexandre Bain, esprit d'un ordre 
tout différent. Plus physiologiste et beaucoup moins logicien, 
il mêle la physiologie à la psychologie, il reprend l'étude des 
rapports du physique et du moral, il étudie de préférence un 
ordre de faits de l'âme humaine négligé par ses prédécesseurs. 
Stuart Mill, de même que son père, s'était surtout enfermé 

« 
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dans l'analyse du mécanisme intellectael, Bain se complaît 
dans l'étude des parties inférieures de l'intelligence et de la 
volonté et de leurs rapports avec l'organisme. L'ordre sen- 
sible, et dans l'ordre sensible, la sensibilité musculaire, par 
laquelle il s'efforce de rattacher les lois de l'association à celles 
de l'organisation et de la vie, voilà en quelque sorte son do- 
maine propre. Enfin, quoique associationiste, il diffère aussf 
de Stuart Mill par la part plus grande qu'il fait à l'esprit lui- 
méme> comme condition de l'existence de la vie spirituelle et 
à la conscience comme condition de la connaissance que nous 
en avons. Bain commence la psychologie par les preuves de 
l'existence d'un sens musculaire qui est à la base de tous les 
autres. Il excelle dans cette analyse qui abonde en observa- 
tions d'une grande délicatesse, mais l'auteur du mémoire 
n'insiste pas sur ce point, quelque intéressant qu'il soit, pour 
passer plus promptement à ce qui rentre d'une manière plus 
directe dans son sujet, à savoir la formation de nos facultés 
supérieures, la connaissance et la distinction du moi et du 
non moi, la nature des vérités de la raison. 

Le mémoire expose bien, dans une page que je cite, la cause 
des incertitudes et des variations de la doctrine de Bain sur 
des points importants. Bain se propose de montrer que l'es- 
prit est en tout déterminé par l'énergie de la vie, que les lois 
de l'un sont entées sur celles de l'autre. < D'un côté, il veut, 
dit-il, être fidèle aux vues systématiques des maîtres de son 
école, relativement à la toute puissance de l'association, et 
d'un autre côté, il voit bien que l'association et son rôle ne 
sont possibles qu'à la condition que le moi soit vivant par lui- 
même, et qu'il possède des facultés dont l'efficacité nous pro- 
cure rintuition des rapports d'association, d'abord dans les 
cas particuliers et ensuite dans le champ de l'universel. D'une 
part, le point de vue biologique intérieur élève sa pensée au- 

LOmS FSRRI. 24 
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dessus du mécaDisme de Tassociatiou tel' quMl a été enseigné 
par ses maîtres; d^autre part, il s'efforce de s*y tenir enfermé. 
Delà db conflit qui affaiblit et obscurcit la marche de son 
esprit. De là une indétermination de langage et nous croyons 
aussi, d'analyse, qui tantôt distingue et tantôt confond Tes lois 

dé 1 association mécanique et les fonctions intellectn[èlles, la 

.1 , , , 

part qui revient à l'action dé l'organisme et celle ^ui dépend 
de la Vie spirituelle dans la connaissance. »' 

Après avoir donné la raison générale de ces yarîatîôns. Tau- 
teur les signale en détail, en même temps que les dr£Bcultés 
ou même les impossibilités contre lesquelles se heurté la doc- 
trine. Il reproche à Bain, comme à tous ceux de son école, de 
prétendre faire rentrer dans le principe associateur Itti-méme 
les rapports de discrimination et de ressemblance. Avant de 
servir à unir les idées ou à les séparer, les ressemblances ou 
les différences n'ont-elles pas dû être Tobjet d'uùe intuition 
qui est la condition préalable du jeu dé l'association ? Pas 
plus que ses prédécesseurs. Bain ne réussit à tirer, par la 
vertu de l'association, les formes rationnelles de la connais- 
sance de ses fonbtions élémentaires et inférieures. Certaines 
descriptions et analyses de la formation des idées et des con- 
cepts donnent une juste prise à la critique et même aux rail- 
leries de l'auteur du mémoire. Qu'est-ce que l'idée, SQivaot 
Bain? Hieh qu'une sensation affaiblie, c'est-à-dire moins 
qu'une sensation. Qu'appelle-t-il des sensations intellec- 
tuéiles^ Qu'ést-cé que des idées de mouvements qui elles- 
mêmes sont des înoùvemeuts initiaux? Qu'est-ce encore que 
deisjiigémeilts mùsfeulaires? Il conclut que si la psychologie 
côbtemporaine doit quelque chose à ses analyses de la sensi- 
bilité» elle ne doit certainement rien à ses analyses de la 
peniséè. I 

U nous lô montre également indécis et flottant, sans nulle 
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doctiriitô précise, sur la distinction du sujet et de Tobjet. Au 
premier abord il semblerait qu'il fait nettement cette 
distinction, car il les oppose Tun à l'autre comme Fine- 
tendu à l'étendu. Mais il semble aussitôt faire rentrer Té- 
teuduç dans le sujet lui-même par la déflnition qu'il en donne : 
Poteat^lité de 1,'esprit de trouver des sensations définies par 
le moyen, de mouyements définis. 

Il est vrai qu'avec les mouvements, Bain fait intervenir la 
résistance; mais sans que nous sortions davantage de nous- 
mëme, puisque la résistance, d'après lui, n'est que la con- 
science d'une force dépensée qui est nôtre. Nous voilà donc 
(le nouveau conduits à l'idéalisme, malgré les sensations mus- 
culaires ou même, ce qui est étrange, par les sensations mus- 
culaires. Ici encore, comme dans Berkeley ou Stuart Mill, les 
corps ne sont que pur néant érigé en substance et en choses 
du dehors par une illusion de l'esprit humain. Mais s'il com- 
promet la réalité du monde extérieur, du moins Bain main- 
tient-il, quoique^non pas toujours en conformité stricte avec 
ses principes, la réalité du moi, la continuité de la conscience» 
sans nul intervalle des moments de notre existence, la conti- 
nuité de l'activité et de la vie. 

Yoici maintenant le dernier, commue le plus illustre des 
représentants de cette école, Herbert Spencer. On peut dire 
qu'il en est le métaphysicien, comme Stuart Mill le logicien 
et le psychologue. L'auteur rend un juste hommage à l'éten- 
due de ses connaissances, à la hauteur de ses vues et i cette 
vaste et puissante synthèse où il résume l'œuvre entière de 
ses prédécesseurs, en la rattachant à une philosophie univer- 
selle des choses, à la loi suprême de révolution. 

L'exposition et la discussion des doctrines psychologiques 
d'Herbert Spencer est le morceau capital et le plus travaillé 
du mémoire. L'auteur y a consacré 70 pages où il a fait preuve 
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d'une étade intelligente et approfondie des Principes de luy- 
dèologie et des Premiers principes. Il m'est impossible de 
reproduire non-seulement les détails, mais même les traits 
principaux de cette longue analyse d'une doctrine gui em- 
brasse toutes choses. Dans ce yaste ensemble il a laissé de 
côté la politique» la religion, la morale, la théorie cosmolo- 
gique, mais non pas la loi de l'évolution à cause du lien qui 
la rattache aux doctrines psychologiques de Spencer. Il s'est 
attaché surtout à mettre en évidence ce qui fait le caractère 
propre de son système associationiste et par où il se sépare de 
ses devanciers ou de ses contemporains. 

Deux grandes théories, la persistance de la force et le 
transformisme de Darwin font, suivant lui, l'originalité de la 
psychologie d'Herbert Spencer. L'animation universelle, la 
transformation des espèces des deux Darwin reparaissent ici 
fondues et élevées à une plus haute puissance. Nous retrou- 
vons la correspondance établie par Hartley entre les faits phy- 
siques et les faits psychiques, avec la substitution des ondes 
moléculaires aux vibrations ; mais cette correspondance y est 
poussée jusqu'à une équivalence parfaite. Le dualisme est de- 
venu l'unité sous un double aspect, objectif et subjectif. En 
effet tous les phénomènes, tant intérieurs qu'extérieurs, ne 
sont que les symboles, la double face, d'une réalité unique, 
force occulte et mystérieuse. La transformation se fait des 
uns aux autres par une évolution qui prenant son point de j 
départ dans la matière cosmique, s'élève par les diverses | 
phases du mouvement jusqu'au haut de l'échelle des êtres. Les | 
idées ne sont que le c6té psychique de ce qui est, vu du côté 
physique, un groupe implexe de mouvements. Pour Spencer 
d'ailleurs, comme pour ses prédécesseurs, l'unité du moi n'est 
qu'une illusion. De la composition de l'esprit, tel est le titre 
significatif d'un chapitre des Principes de psychologie où il 
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compose en effet l'esprit de portions de conscience adjacentes 
les unes aux autres. L'auteur du mémoire explique bien corn* 
ment, d'après Spencer, cette formation a lieu par les combi- 
naisons d'un fait élémentaire unique, le feeling ; comment la 
psychologie et le moi ne sont que des rapports compris dans 
un rapport plus étendu embrassant le corps et l'esprit. Mais 
les phénomènes, ceux du dedans, comme ceux du dehors, ne 
sont plus en quelque sorte suspendus en l'air et dans le Tide ; 
ils tiennent à quelque chose, ils ont un nexus, un principe et 
un point d'appui. Il y a un nexus qui constitue le moi, il y en 
a un autre qui constitue le non moi, et qui ne sont ni l'un n 
l'autre de simples phénomènes, mais des principes mystérieux 
d'action et de mouvement, quoique relégués dans la région de 
l'inconnaissable. Il supprime les substances individuelles, mais 
il donne aux phénomènes un support universel dans cette force 
unique, dont ils ne sont que les symboles à deux faces. C'est 
l'action de cette force traduite dans la sensation de résistance 
qui, selon Spencer, est le fait premier, constant, présent dans 
tous les faits de conscience et par où la perception se rattache 
au dynamisme de la nature. Aussi n'est-il point idéaliste comme 
ses prédécesseurs contre lesquels il prend avec d'excellentes 
raisons la défense du réalisme, non pas du réalisme du sens 
commun, ou du réalisme naturel, mais d'un réalisme transfi- 
guré, dans lequel les faits physiques et les faits psychiques se 
correspondent par le parallélisme de leurs séries respectives et 
répondent simultanément à la marche des forces de la nature. 
La psychologie de l'association justifie donc, suivant Spencer, 
la foi commune et primitive des hommes dans la double réalité 
et dans l'unité de l'esprit et du monde. L'agrégat, des états 
forts de conscience^ qui est le monde, et en regard, l'agrégat 
des états faibles qui est l'esprit, sont les manifestations de la 
force unique.Où donc a-t-il pris, demande non sans raison 
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Tantenr dn mémoire, cette idée de force qni joue nn si grand 
rôle dans sa philosophie ? Ce ne peut être en effet ni dans 
l'esprit, qui n'est qu'une composition, ni dans le fait de la 
sensation qni en est Téiément primitif. 

L'effort d'Herbert Spencer pour concilier ensemble les par- 
tisans de la table rase et des idées innées, l'empirisme et le 
rationalisme, est une des parties les plus originales de son 
système. Gomme l'école entière. Spencer fait dériver nos 
connaissances de la seule expérience, mais à Texpérience indi- 
yidueile, la seule dont il fut question avant lui, il ajoute celle 
de la race entière, celte de tous les ancêtres, transmise par 
l'hérédité. Pas plus, selon Spencer que selon Descartes ou 
Leibnitz, Tàme n'est à l'origine une table rase. Il combat 
comme eux, les partisans de la table rase, les empiristes an- 
ciens et modernes qui se sont enfermés dans les bornes 
étroites de l'expérience individuelle. En naissant l'individu 
app )rte des prédispositions, des aptitudes, des instincts, ré- 
sultat héréditaire des expériences accumulées de toutes les 
générations qui ont précédé depuis l'apparition des êtres 
vivants. 

Aussi, tandis que selon Stuart Mill, pour rendre compte de 
l'association, il suffit de la vie de l'individu, selon Spencer, il 
faut la faire précéder de la vie de la race entière. Tous deux 
d'ailleurs, suivant une remarque de l'auteur du mémoire, ont 
ceci de commun qu'ils réduisent la nécessité logique à une 
nécessité physique. 

Mais cette expérience qu'il fait remonter jusqu'à l'origine 
des choses, est-elle vraiment l'expérience ? N'est-ce pas une 
hypothèse des plus téméraires que cette expérience accumulée 
de tant de siècles pour former les instincts de conservation 
sans lesquels l'animal et l'homme lui-même ne saut*àiént un 
seul jour exister, de même aussi que ces axiomes, ces lois de 
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« 

la pensée sans lesquelles il ne saurait penser? Gomment, 
pendant ce long intervalle, la vie et la pensée ont-elIes été 
possibles? Gomment rexpérience à peine commencée n'a l- 
elle pas été aussitôt interrompue? Il faut bien que It^s ani- 
mam, comme dit Sénéque, naissent avec cet instinct sans quoi 
ils naîtraient en vain (1) ; c'est reculer la difSlçuUé, au lieu 
de la résoudre. Ne faut-il pas, comme dit le mémoire, que 
quelque chose ait précédé l'hérédité? Pour une accommoda- 
tion à un certain milieu, ne faut-il pas qu'il y ait d'abord 
quelque chose qui puisse s'accommoder? Si Spencer ne sup- 
prime pas comme de vains fantômes la force, la sut)stance, la 
réalité, s'il les déclare même nécessaires à la science; d'un 
autre côté, il relègue leurs objets dans la région de l'inconnu 
et il accumule contre elles les antimonies: tout en les tenant 
pour nécessaires, il les proclame inintelligibles et nous les 
montre se perdant daus l'inconnu, d'où ce surnom ^agnozlic 
que lui ont donné ses adversaires les intuitionistes d'Angle- 
terre et d'Amérique. 

Telle est fort en abrégé l'esquisse que <}09P«e l'auteur des 
points essentiels de la philosophie, de Spencer, p^r où il s'é- 
lôve au-dessus de ses prédécesseurs . et par où il en diffère. 
Il entre ensuite dans l'examen plus détaillé des fon4ements 
de sa psychologie des lois de l'association et de sa th^or^e des 
facultés de l'âme et du moi. Disons, sans prétendre lesuiyre, 
qu'il n'expose pas moins bien les détails que les généralités 
de la doctrine, et que, malgré l'admiration qu'il professe pçur 
l'originalité et la puissance du talent de Spencer, il ce lui 
épargne pas de fortes critiques. Il renouvelle avec plus 4^ 
force ses objections contre une construction du n^pi un et 
identique avec des combinaisons et des séparations n^éca-' 
niques d'éléments, contre l'impossibilité d'engendrer les facul- 

1. Episl., ii7. 
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tés supérieures de l'esprit par la complication des facultés in- 
férieures, même en aidant Tassociation de réyolution, et contre 
la transformation des forces physiques en forces psychiques. 
Combien peu de ressemblance entre l'esprit, tel que Spencer 
est obligé de le faire pour demeurer fidèle à ces principes, et 
l'esprit véritable t On ne peut nier, dit-il, l'importance de ces 
agrégations sensibles à caractère mécanique, de ces agréga- 
tions ou ségrégations d'images, si bien décrites par les asso- 
ciationistes, mais rien ne les autorise à les substituer à des 
termes correspondants dans l'ordre intellectuel , rien ne 
justifie leur procédé automatique de classification. Qu'il y a 
loin du mouvement de ces parties et de ces groupes associés, 
à la faculté de juger, à l'affirmation ou négation réfléchie qui 
unissent ou séparent un attribut d'un sujet. 

Mais Spencer supprime tout pouvoir de l'entendement, 
toute activité intérieure pour mettre à sa place l'activité exté- 
rieure. Il semble que tout se fasse en nous sans nous, d'après 
Spencer, comme d'après tous les associationistes. L'auteur, au 
nomde la conscience, réclame sans cesse en faveur de cette 
activité intérieure niée ou méconnue par les associationistes. 
Apropos de l'évolution, il s'élève dans la conclusion à quelques 
considérations métaphysiques. Il nerepoussepas enelle-même 
la loi de l'évolution ; il en admire même la beauté spéculative, 
pourvu toutefois qu'on l'entende en un sens dynamiste et 
non pas mécanique, pourvu qu'on ne confonde pas avec la 
force, le mouvement, qui n'en est que l'effet extérieur, et non 
pas la raison suprême. Un effort conscient avec des degrés 
successifs peut, suivant lui, nous donner l'idée du dévelop- 
pement des habitudes et des passions. Il conçoit qu'on tran- 
sporte l'évolution hors de 1» conscience, à la base même de 
la vie et qu'on la rattache à la force invisible, principe de 
tous les mouvements. Au dynamisme seul il appartient, dit-il, 
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de coordonner les lois des fonctions intellectnelles ayec celles 
de runiyers et de permettre de voir à la fois le dedans et le 
dehors des choses. 

Puisqu'il entrait ainsi dans la métaphysique, il aurait dû y 
entrer dayantage ; il aurait dû pousser un peu plus avant ses 
considérations sur le dynamisme et, au lieu de s'en tenir à la 
cause efSciente, remonter à la cause finale , laquelle seule 
explique le pourquoi des choses, qui d'ailleurs est implicite- 
ment contenue dans le dynamisme lui-même, et sans laquelle 
le dynamisme se ramènerait à un mécanisme plus savant. 

Avec Herbert Spencer, se termine la partie historique du 
mémoire. L'auteur a montré qu'il connaissait bien toute cette 
école. Elle est née, elle s'est développée en Angleterre ; ses 
principaux représentants ont été et ils sont encore aujourd'hui 
des philosophes anglais. Toutefois elle a eu aussi, dans d'autres 
contrées, des partisans, ou même des promoteurs, qui au- 
raient du avoir quelque place dans cette histoire. Il a bien 
quitté l'Angleterre pour faire une excursion en Italie ; que 
n'en a-t-il fait une qui eût été encore mieux justifiée, dans la 
philosophie française , où il aurait non seulement trouvé 
Gondillac, mais des disciples qui ont été plus avant que lui 
dans les voies de l'associationisme, tels que Destut de Tracy ? 
Enfin, de nos jours> il aurait rencontré peut-être quelque nom 
digne d'être cité à côté des maîtres de l'école anglaise. 

La troisième partie est consacrée à la critique qui a été déjà 
faite, pour une grande part, dans les deux premières parties 
et dans les résumés qui les suivent. Toutefois, il a su lui 
donner de l'intérêt et un nouveau degré de force en reprenant, 
en développant et enchaînant les principales critiques répan- 
dues dans tout le cours du mémoire contre chaque système 
en particulier. D'ailleurs cette troisième partie n'est pas uni- 
quement consacrée à la critique. Quelles que soient les erreurs 
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des philosophes associationistes , leurs travaux, leurs re- 
cherches, leurs analyses, n'ont pas été sans rendre à la psy- 
chologie des services que Fauteur apprécie avec une haute 
impartialité, faisant la part du bien à côté de celle de Terreur. 
Il ne croit pas, comme Reid et comme Hamilton, que les rap- 
ports d'association ne puissent rien nous donner au delà de 
la pure reproduction des idées. La production et la reproduc- 
tion sont-elles d'ailleurs étrangères Tune à l'autre et n'ont- 
elles pas des conditions communes? Si les facultés primitives 
ne s'expliquent pas par l'association, il n'en est pas de même 
des facultés secondaires, de l'imagination, de la faculté mo- 
trice, de la faculté du langage, des habitudes. Parmi les 
services rendus il met le rapprochement des études physiolo- 
giques et des questions psychologiques, quoique l'école ait 
dépassé le but en afSrmant l'équivalence des deux ordres de 
faits. 

II loue aussi ces mêmes philosophes d'avoir uni davan- 
tage la psychologie collective à la psychologie individuelle, et 
d'avoir étudié mieux qu'on ne l'avait fait avant eux l'animal 
dans ses rapports avec l'homme. Enfin, par l'intervention de 
l'hérédité, ils ont jeté de la lumière sur l'origine ou du moins 
sur la plasticité d'un certain nombre d'instincts. Mais si l'as- 
sociation peut rendre compte des commencements de la vie 
spirituelle, à la condition toutefois de ne pas supprimer le 
sujet sentant, il n'en est pas de même à l'égard des fonctions 
supérieures de l'intelligence. Il convainc de nouveau l'asso- 
ciation, par les arguments les plus décisifs, d'impuissance à 
expliq^uer la connaissance du général digne de ce nom, c'est-à- 
dire de l'universel, des lois nécessaires de la pensée, des 
premiers principes, des axiomes, tout comme de la volonté 
et de la liberté et des tendances vraiment primitives. La con- 
science et le moi, simple fantôme suivant les uns, réalité par 
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excellence, selon les autres, Yoilà le grand débat entre les 
associationistes et leurs adversaires. Il revient en terminant 
sur ce point fondamental. Les associationistes ont repris ces 
éléments infiniment petits et inconscients introduits par 
Leibniz dans la psychologie; ils sont allés plus avant dans 
cette voie par une décomposition plus savante de faits .qui 
paraissent simples au sens intime : mais ils n'ont pas réussi à 
construire la conscience avec ces éléments inconscients. Ces 
éléments sont-ils absolument inconscients, il y a toujours le 
même hiatus; s'ils ne le sont pas d'une manière absolue, la 
question n'est que reculée et non pas résolue ; d'où il conclut 
qu'il faut une faculté première qui distingue non seulement 
l'âme du corps, u^ais de la vie. 

S'il y a une chose au monde dont on ne puisse douter, c'est 
l'existence au-dedans de nous d'un principe, de quelque chose, 
peu importe le nnm, de premier, d'un et identique, d'essen- 
tiellement actif, par quoi nous vivons, nous nous mouvons, 
nous penson$,et qui est le moi, c'est-à-dire nous-mêmes. Nulle 
combinaison, nul artifice de composition ne peut nous donner 
le change et nous faire abandonner cette unité, cette identité 
et cette activité du moi si clairement attestées par la con- 
science. La démonstration d'un pouvoir conscient, actif, un, 
identique a été, dit-il, la grande tâche de toute la psycholo- 
gie ancienne et moderne. Sans prétendre la refaire à son tour, 
il la ramène à quelques traits fondanientaux,telsque la distinc- 
tion de l'acte et du phénomène sensible, l'unité de l'acte 
conscient, sa continuité pendant la veille et sa virtualité entre 
l'intervalle de deux veilles ; enfin, il fait intervenir la mémoire 
unissant et fortifiant toutes ces preuves. Notre vie intérieure 
ne se compose pas de phénomènes sensibles, d'états associés 
continus, mais d'actes dont la loi est l'unité dans la multipli. 
cité et la continuité dans la succession, sans nul intervalle 
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yide entre des parties distinctes. Tels sont les points princi- 
paux discutés tour à tour avec on esprit vraiment philoso- 
phiqae, avec beaucoup de sagacité et, selon nous, avec une 
psychologie exacte et vraie. 

Avoir méconnu l'activité intérieure, avoir prétendu que 
tout se faisait en nous, sans nous, voilà en résumé le vice 
fondamental de l'associationisme. Il s^agissait, d'après le pro- 
gramme, de rétablir les lois, les principes, les existences que 
la philosophie de l'association tend à supprimer; l'auteur, on 
le voit, n'a pas failli à cette tâche. 



Néanmoins, le mémoire n^ 1 avec ses légères lacunes^ avec 
quelques défauts, sur lesquels les mérites l'emportent beau- 
coup, et quoique les points de comparaison manquent, 
puisqu'il est unique, nous a paru remplir les conditions du 
concours et mériter le prix. 

Le rapporteur f 
Francisque BomLUER. 
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Hsckcl et l'évolution. 

Bertanld. 
L'ordre social et l'oiuic moral. 
Philosophie socialo. 

Th. Ribot. 
La Philos, de Schopenh^'^or. 
Des maladies de la n.emoire. 

A. Heraen. 
Physiologie de la vo.onté. 

BenthaB eifiroto. 

La reiigion n.iturelie. 

Ha'itmann ^. de). 
La fij'ligion de l'avenir. 2* éd. 
I c .larwinisme. 2« pd. 
Lotze 'H). 
P.^ychologio phy.-iologique. 

Schopeuhaner. 
Essai sur le Ubre arbitre. 
I.c Fondement de la morale. 
Ponsccs et fra juments. 

Liard. 
Logiciens anglais contemp. 

Marion. 

Lock, sa vie et son œuvre. 

0. Scbmidt. 

Les sciences naturelles el l'In- 
conscient. 

Hsckel. 
Les preuves du tranafuroiismo. 
La psychologie cellulaire. 

Pi y Marghall. 
Les nationalités. 

Barthélémy S'-Hilaira. 
Do la métaphysique. 

Espinas. 
Philos, expérini. en Italie. 

SicilianL 
Psycbogénie niodorne. 

Roisel. 
La substance. 

Holen. 
La philosophie de Lange. 
{Sous presse.) 
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